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CHAPITRE PREMIER

Le torride été andin s’abattait sur la cordillère. L’accablante chaleur chauffait à blanc les rochers, au fond des vallées brumeuses. Mais à mesure qu’on s’élevait, le ciel devenait d’un bleu céruléen. Les prestigieux sommets de six mille mètres, ciselés de glace, resplendissaient sur l’horizon limpide, transparent.

Au Titicaca, à 3 854 mètres d’altitude, l’air s’appauvrissait déjà en oxygène. L’immense lac de 6 900 kilomètres carrés, plus de dix fois la surface du Léman, étirait ses eaux froides sous un soleil de feu. Miroir cyclopéen, il reflétait avec une parfaite symétrie les cimes parées de neiges éternelles.

Les balsas des pêcheurs urus ou aymaras ressemblaient à de minuscules insectes. D’un côté, la Bolivie. De l’autre, le Pérou.

Le tortillard poussif parvenait jusqu’à Puno. Il partait de Lima et empruntait l’itinéraire de Cuzco. Les wagons inconfortables, désuets, véritables boîtes à sardines où s’entassaient les touristes, se traînaient à une allure de mule quand la pente devenait plus raide.

Mais chapeau ! Les Péruviens avaient construit une voie ferrée fantastique à travers l’un des paysages les plus somptueux. Un décor à vous couper le souffle, qui valait bien la fatigue de ces heures épiques où les échines souffraient sur la ligne cahotante. Parfois, le soroche, ce mal des montagnes, assaillait les voyageurs, avec son cortège d’essoufflement, de nausées et maux de tête.

La Compagnie de chemin de fer prévoyait des bouteilles d’oxygène en cas de complications graves et elle distribuait aussi des pilules anti-migraineuses. Bref, elle faisait le maximum, vu l’étroitesse d’un budget absorbé en plus grande partie par l’entretien du ballast, l’un des plus hauts du monde.

Puno, la ville des Andes, déversoir d’une faune cosmopolite, où les ponchos se mêlaient aux jeans, aux robes, aux pantalons, aux chemises à col ouvert, aux cravates, selon l’âge, le sexe, la classe sociale, le goût.

Puno, agglomération de races en cohabitation permanente : Péruviens d’origine espagnole, métis, Indiens aymaras, Urus et Quechuas.

Folklore étourdissant, dominé par l’empreinte indélébile du vieil empire des Incas, fondé par Kon-Tiki Viracocha, le dieu du soleil, dont Cuzco constituait le symbole, le véritable sanctuaire.

La plupart des touristes visitaient le lac et ses îles, en attendant de redescendre vers la côte. À ce niveau, les promenades en montagne, voire les escalades, exigeaient un entraînement intensif, préparatoire.

En tout cas, il y avait toujours foule dans l’autocar brinquebalant qui montait vers Juliaca.

Il utilisait une route audacieuse, en mauvais état, semée de trous et de bosses. Plutôt une piste. Le voyage en valait la peine, non seulement pour la vue saisissante sur tous les principaux sommets de la cordillère Blanche, mais aussi – et surtout – à cause de Maria Miracle.

On ne parlait que d’ELLE dans l’habitacle roulant, aux peintures délavées, véritable étuve quand le vent des cimes ne soufflait pas.

Maria Miracle ou Maria Espoir, selon les expressions.

Ces touristes-là n’étaient pas comme les autres. On les devinait tendus vers un seul but, malgré les vicissitudes et les difficultés de la route. Ils endurcissaient leur calvaire sans la moindre plainte car ils savaient que là-haut, dans le petit village quechua, la récompense viendrait.

Leurs yeux exprimaient une conviction profonde, inébranlable. On aurait dit des pèlerins, tant ils se montraient religieusement prudents dans leurs paroles, leurs gestes. Aucun mot déplacé. Aucune allusion désobligeante. Rien.

Pas même un brin de scepticisme. Qu’une plate servitude, voisine du recueillement, qui tranchait avec l’agitation du train de Puno, entretenue par des voyageurs enfiévrés.

Le soroche faisait des ravages, malgré les pilules. Bon enfant, le chauffeur s’arrêtait quand certains avaient envie de dégueuler. Puis il repartait, cahin-caha, avec ce fatalisme qui caractérise les Péruviens habitués des hauts plateaux. Pour rien au monde, il n’aurait vécu à Lima, ou sur la côte. Ici, il respirait un air sain, dépollué, qui tannait la peau.

À Juliaca, le voyage n’était pas terminé. Pour atteindre Guayaquil, le village quechua, comme par hasard un loueur de voitures proposait ses services.

Des Land Rover, par nécessité sur ce terrain infesté d’ornières.

C’était un métis. Il vénérait Maria Miracle. Il gagnait pas mal d’argent et son commerce florissant ne l’empêchait pas de garder sa tête sur ses épaules. Froidement, il offrait des prix raisonnables car il ne voulait pas tuer la poule aux œufs d’or.

Et puis, il avait un scrupule vis-à-vis de Maria.

Il ne tenait pas à passer pour un profiteur. Il jouait le rôle du « relais », indispensable depuis la retraite de la fille quechua, à Guayaquil.

Mais quand il voyait arriver ses clients, il joignait les mains en signe de prière et désignait la montagne rongée par les alpages.

— ELLE vous attend, là-haut…

Le métis n’était pas un imbécile. Il avait su exploiter l’« affaire » et il souhaitait que cela dure longtemps. Très longtemps.

Il palabrait toujours avec les visiteurs. Il n’avait aucun tarif officiel. Il regardait ses Land Rover s’éloigner de Juliaca sur la piste poussiéreuse, avec un sentiment de sécurité. Il savait qu’après Guayaquil, la route s’arrêtait. Jamais il n’avait eu d’histoire avec ses véhicules.

Les clients insistaient toujours, un peu méfiants :

— Vous êtes sûr qu’on LA verra ? On dit qu’elle travaillait à Juliaca, avant.

— Exact, confirmait le métis. Elle était servante à l’auberge indienne. Mais pour elle, c’était devenu insupportable. Elle a préféré retourner dans son village…

Les usagers des Land Rover scandaient quand ils échappaient au mal des hauteurs :

— Maria Miracle ! Maria Miracle !

À Guayaquil, ils répétaient ce nom, en martelant les syllabes. Ils se ruaient à travers les rues étroites bordées de pauvres maisons à toit de chaume.

Les Quechuas en avaient pris l’habitude. Ils observait les Land Rover d’un œil indifférent.

Pour eux, leur village était devenu célèbre et cette réputation n’allait pas toujours sans inconvénient.

Cela devenait même un empoisonnement quotidien pendant l’été andin !

Or, ce jour-là, quand les Land Rover louées à Juliaca parvinrent au but final, les pèlerins d’un Âge Nouveau, assoiffés de sensationnel et malgré tout d’espérance, se trouvèrent amèrement déçus.

Les Indiens leur apprirent que Maria s’était enfuie cette nuit, en compagnie de Pedro, le gardien d’un troupeau de lamas.

— Mais où ? Où ? s’indignaient ces touristes qui avaient accompli des centaines de kilomètres dans l’inconfort et bravé le mal des cimes, pour justement rencontrer Maria Miracle.

Les Indiens haussaient les épaules, peu bavards, en montrant les alpages précédant les neiges éternelles :

— Par là-haut…

Franchement, des gens en souliers de ville ne pouvaient pas s’aventurer dans la montagne. Ils préféraient attendre au village, bien que les Quechuas affirmaient, dans un mauvais espagnol, que Maria ne reviendrait pas à Guayaquil.

Maria Miracle ou Maria Espoir…

Comment toute cette histoire avait-elle commencé ?

*
* *

Maria avait dix-huit ans. Elle descendait d’une pure famille quechua établie à Guayaquil depuis des générations. Son père et sa mère travaillaient la terre, cultivant le maïs et le millet dans la tradition ancestrale des Indiens.

Leur ferme n’était qu’une baraque de bois équarri, aux joints d’argile et au toit de chaume.

Certes, la civilisation avait atteint les hauts plateaux andins, avec le déferlement des touristes et les cordées de grimpeurs chevronnés qui tâtaient les sommets de six mille mètres avec un peu d’appréhension. Mais les autochtones refusaient en général la modernisation et gardaient leurs coutumes. Beaucoup achetaient tout de même des transistors et ils écoutaient les stations péruviennes en portant leur appareil pendu autour de leur cou. Ils considéraient cet objet comme un talisman, un bien précieux, un jouet ou un symbole de leur temps. Ils se passaient volontiers d’eau courante et d’électricité, mais la radio portative faisait fureur. Ils se gavaient de musique, d’informations, de publicité, sans trop en comprendre le sens.

Curieux peuple, tiraillé entre la société de consommation et leur sagesse innée qui maîtrisait leurs besoins. Ils ne travaillaient que pour vivre d’une façon simple. Flegmatiques, d’une nature insouciante, ils méprisaient l’argent qui selon eux apportait le malheur.

Les jeunes, par contre, sortaient lentement de leur coquille et d’impérieuses envies les poussaient vers les villes tentatrices. Ils prétendaient qu’ignorer le monde environnant était parfaitement idiot. Ils voulaient s’intégrer à la communauté péruvienne et ce désir leur imposait des efforts, voire des sacrifices.

Certains s’exilaient donc à la ville avec l’espoir de découvrir autre chose qu’un horizon borné d’alpages, de glaciers, de lamas et d’individus sous-développés.

Maria appartenait à cette génération montante qui croyait à l’avenir de sa race et voulait sortir de l’ornière.

Elle avait offert ses services dans une auberge indienne de Juliaca et on l’avait engagée. Elle n’avait pas voulu descendre jusqu’à Puno.

Ses patrons étaient des métis et ils servaient à leurs hôtes de passage quelques spécialités du coin à base de maïs, accompagnés de limonade douce. Ces mets, savoureux pour certains, détestables pour d’autres, avaient au moins le mérite d’être naturels, toujours relevés de sauces piquantes. Ils devenaient même parfois étranges au point qu’on s’interrogeait sur l’origine de leurs ingrédients !

Maria travaillait indifféremment à la plonge, au ménage, à la cuisine, ou comme fille de salle.

Elle portait tout exprès le costume des Quechuas : une ample blouse brodée et une longue jupe rougeâtre. Il lui arrivait de mettre un chapeau melon de couleur sombre pour faire encore plus folklorique. Mais elle préférait être tête nue. Ses cheveux très noirs, un peu tirés et gras, se terminaient par des nattes.

Comme toutes les femmes des hauts plateaux, elle avait la peau tannée, des pommettes roses, souvent gercées par le froid et le vent. Ses yeux vifs brillaient, mobiles, expressifs, d’un charme angélique. Ses dents éclataient de blancheur. Sa bouche aux lèvres un peu épaisses soulignait ce visage plutôt rond.

Certes, passée la trentaine, la Quechua deviendrait inévitablement boulotte si elle suivait le régime alimentaire de sa race. Pour l’instant, elle était encore svelte, agile comme une anguille. Elle s’infiltrait avec souplesse entre les tables, un plateau à la main, et toujours souriante.

Elle parlait presque couramment l’espagnol.

Sa pointe d’accent indigène faisait le délice de ses auditeurs.

En somme, rien ne prédisposait Maria à ce qui allait suivre. Elle acceptait les plaisanteries parfois déplacées et grossières des clients étrangers.

Même les mains baladeuses des vicieux, cherchant sa croupe charnue, ne la vexaient pas. Elle n’osait pas retourner une paire de gifles à ces messieurs trop entreprenants qui croyaient stupidement qu’une Indienne des Andes vendait ses charmes pour quelques soles, et même pour rien !

Or, elle possédait son honneur et elle le défendait bien. La seule exception était pour Pedro, le gardien de lamas, son ami d’enfance aujourd’hui très épris d’elle.

Justement, ce dimanche-là, elle attendait Pedro car elle savait qu’il viendrait. Pour elle.

Comme il le faisait chaque semaine, invariablement. Elle avait quelque chose d’important à lui dire.

De très important.

C’était compliqué, inexplicable. Enfin, elle arriverait bien à persuader Pedro car il se montrait toujours compréhensif, indulgent.

Elle le reçut dans sa chambre de bonne, voisine de l’auberge mais indépendante. Comme le jeune métis avait le sang chaud – son père était espagnol ! –, il n’attendit pas que Maria lui développât son problème.

Il frémissait d’impatience. Il rêvait de ces week-ends à Juliaca pendant qu’il gardait son troupeau dans les pâturages, là-haut, au-dessus de Guayaquil.

Les lamas lui appartenaient. Il louait seulement les alpages, pour une somme très modique. Symboliquement. Il mettait sagement de l’argent de côté avec l’idée qu’un jour il s’établirait à Puno, avec Maria.

Il avait envie d’un petit commerce…

Ce dimanche, des pensées plutôt érotiques germaient dans sa tête. Il avait bu un peu d’alcool qui ressemblait à la tequila mexicaine, et mangé des plats épicés. Toute cette nourriture aphrodisiaque excitait salement son sexe.

Depuis longtemps, il avait abandonné ce préjugé ridicule et vieillot qui voulait que les filles quechuas restent vierges jusqu’à leur mariage !

Il n’était pas vieux jeu et prônait l’émancipation. Il prenait son plaisir quand il en avait envie. Avec Maria, il ne se gênait pas et entre eux, ils avaient signé une sorte de pacte. Un amour irréprochable, sans partage.

Maria aussi avait le sang chaud, malgré l’altitude ! Elle frissonnait sous les caresses habiles de son ami. La volupté l’inondait de spasmes, de gémissements, de petits cris. Elle se donnait à fond, avec une fougue magistrale que Pedro appréciait.

Quand ils eurent épuisés leurs ardeurs, ils rêvassèrent un moment, allongés sur le lit, les mains derrière la nuque.

Pedro était torse nu. Beau gosse, le teint mat, l’œil profond, noir, velouté. Il prenait des allures d’hidalgo quand il le voulait ! En général, il était tout simple, cru. Ses joues trop maigres donnaient l’impression d’une barbe mal rasée.

Pourtant, chaque fois qu’il descendait à Juliaca, il soignait sa toilette. À une certaine époque, il portait une fine moustache, qu’il avait coupée finalement car elle ne plaisait pas à Maria.

Il s’habillait d’un jean made in U.S.A. et d’une chemise à carreaux. Du sang quechua coulait tout de même dans ses veines, par le biais de sa mère. Il taisait toujours sa naissance bâtarde et il préférait vivre à la mode indienne.

Il avait échoué à Guayaquil. Une vieille tante l’avait élevé. Comme il avait perdu ses parents très tôt, il ne se souvenait pas de son père.

Seule, sa mère lui avait donné un peu d’affection avant de mourir.

Orphelin, il aimait bien la famille de Maria.

C’est comme ça qu’il était devenu le camarade d’enfance de la jeune fille.

Celle-ci remettait sa longue jupe rouge et ajustait son corsage. Elle choisit cet instant pour se livrer aux confidences. Elle avoua d’une voix grave :

— Il m’arrive une aventure fantastique, Pedro. Tu ne vas pas me croire. Mais je te jure, c’est vrai !

Le métis tourna la tête vers elle. Il étira ses lèvres minces dans un sourire incrédule, prudent :

— Tu es enceinte ?

Elle lui cracha presque au visage, comme un lama, et devint aussi rouge que sa jupe. Vexée, elle riposta :

— Idiot ! Il ne s’agit pas de ça !

— Alors, quoi ?

Elle lui tendit sa main droite.

— Regarde.

Il lui prit les doigts, y déposa un baiser. À nouveau, des sensations tiraillaient son bas-ventre. Il avait décidément ingurgité trop de plats épicés. Son attention semblait radicalement hypnotisée par les seins que la fille voilait à peine.

— Je ne vois rien, répondit-il.

— Justement, il n’y a plus rien à voir.

— Je ne te comprends pas, protesta Pedro.

Tu te moques de moi ?

Elle acheva d’agrafer son corsage et se détourna :

— J’avais une brûlure. Elle n’y est plus, expliqua-t-elle.

Il haussa les épaules :

— Eh bien, elle a guéri. Tu en fais des histoires !

Maria pivota vers le lit, le visage livide, décomposé. Elle précisa :

— Oui. Elle a guéri. En quelques heures, en y frottant simplement l’autre main !

Il se leva, projeté par un ressort. Il en oubliait son sexe qui devenait flaccide. Ses yeux s’injectèrent de surprise.

— Tu veux dire que tu as un don ?

— C’est ça, Pedro. J’ai un don. Un miracle, ou je ne sais quoi.

Il tourna en rond dans la chambre. Il vida d’un trait une canette de bière et essuya la sueur qui perlait à son front. Vraiment, il ne pensait plus à son pénis ramolli !

— Madre de Dios ! s’exclama-t-il. C’est bon signe, ou bien ça tourne aux emmerdements. Si tu devenais une sainte, Maria, par la volonté du Seigneur, je n’oserais plus coucher avec toi. Tu te rends compte ! Une sainte n’a pas d’amant !

Il saisit les deux mains de la Quechua et planta sur elle un regard presque désespéré. S’il la perdait à cause d’une saloperie de ce genre, il deviendrait affreusement malheureux. Il devinait l’incompatibilité d’une telle situation.

— Raconte-moi en détail, veux-tu ? insista-t-il.

Elle lui narra sa drôle de découverte. Cela avait même commencé bien avant la brûlure.

Une nuit.


CHAPITRE II

C’était, par hasard, une nuit de pleine lune, au ciel parfaitement limpide. Une de ces nuits cristallines comme on en rencontre seulement en haute altitude.

Maria était accoudée à la fenêtre de sa chambre. Elle s’imprégnait de nature gigantesque, de silence. Pas un bruit n’émaillait l’auberge endormie.

Elle rêvassait. Elle pensait évidemment à Pedro qui gardait ses lamas, là-haut, près de Guayaquil. Il était plus de minuit. Le sommeil la fuyait. Un froid presque glacial descendait des sommets et ciselait les étoiles.

Soudain, elle sursauta.

Pourquoi diable cette bizarre flamme bleue l’environnait ? On aurait dit une aura.

Elle eut peur. Elle aurait bien crié, mais un impératif paralysa sa volonté. Elle se sentit désarmée, à la merci de la « flamme ».

Il s’agissait plutôt d’une lueur, qui sculptait exactement la forme humaine de la jeune fille, n’épargnant aucune partie de son corps. Elle ressentait un léger picotement sur la peau. Pas vraiment une brûlure. Et puis des fourmillements élançaient ses membres. C’était comme si son sang se mettait en ébullition !

Pedro l’écoutait avec un certain amusement.

Il hocha la tête.

— Tu as déjà vu du sang qui bouillait ?

Elle aurait du mal à le convaincre. Elle riposta, touchée au vif par le scepticisme ironique de son amant :

— C’est une image. En vérité, mes veines charriaient un sang normal. Mais une pénible impression m’envahissait. Comme… comme si j’étouffais ! Je haletais, oppressée. J’étais statufiée et cela m’horrifiait. Je croyais être victime d’une étrange maladie. Et puis je me suis évanouie.

— Comment le sais-tu ? s’enquit le métis avec une grimace.

— Je me suis réveillée, étendue sur le plancher, alors que j’étais accoudée à la fenêtre ouverte.

Elle désigna l’endroit précis et ajouta :

— Mon évanouissement a duré une dizaine de minutes.

— Et puis ? Tu as appelé tes patrons ?

— Non. Je n’ai pas osé. J’avais peur de passer pour une folle. D’ailleurs, l’aura bleuâtre avait disparu.

— En somme, tu avais retrouvé tes esprits ?

— C’est ça. J’ai cru à un rêve.

Pedro avait soif d’autres détails. Une curiosité avide le démangeait succédant à son scepticisme.

— Ta brûlure ?

— J’y viens. Je me suis brûlée à la cuisine, mais comme ce n’était pas grave, je n’en ai même pas parlé à mes patrons. Une cuisson supportable à l’index gauche. Une rougeur. Puis une petite cloque, le soir.

— Tu as mis de la pommade ?

— Non. J’ai frotté doucement avec ma main droite, expliqua Maria, ses yeux noirs profondément fixés dans le vide.

Le métis haussa les épaules :

— Idiote… Les Indiens possèdent d’excellentes pommades pour les brûlures.

— D’accord. Mais en fait, le lendemain matin, ma brûlure avait complètement disparu.

Je n’avais plus besoin de pommade !

Elle montra à nouveau son index gauche.

— Étrange, hein ? La guérison spontanée n’existe pas. Même les pouvoirs de nos vieux sorciers n’égalent pas ceux de l’Être…

Pedro sursauta.

— De l’Être ? Quel Être ?

Elle s’assit sur le lit, caressa longuement le visage de son ami et celui-ci poussa un gloussement tandis que ses prunelles s’embrasaient.

— Encore, Maria…, implora-t-il. Encore !

— Quoi encore ?

— Frotte-moi la joue. J’ai une dent qui me fait mal depuis quelques jours et je devrais aller chez le dentiste, à Puno. Seulement je n’aime pas les dentistes. Et puis Puno, c’est bien loin…

Elle ne comprit pas immédiatement et continua de lui masser la joue. Il exulta :

— Ma douleur s’efface… Aurais-tu vraiment acquis un don ?

Puis il fronça les sourcils.

— Tu me parlais d’un Être…

— Ah ! Oui. Je ne l’ai pas vu. Il est invisible.

Mais je sais qu’il est là…

Il regarda autour de lui avec inquiétude.

— Dans ta chambre ?

— Non. Ailleurs. Partout. Enfin, je crois… Il m’a parlé.

Pedro ne songeait plus du tout à ses envies érotiques désormais éteintes. Il avait la conviction que Maria était « possédée » ou que la folie altérait son cerveau. Il éliminait cette seconde hypothèse car la jeune Quechua n’avait jamais donné des signes d’altération psychique.

— Que t’a-t-IL dit ?

— Il m’a dit que c’était LUI. Qu’il m’avait choisie pour que je continue la Chaîne.

— Quelle Chaîne ?

— Je ne sais pas. Il ne m’a pas parlé comme le fait un humain. Son « contact » était intérieur.

Nous n’avons pas échangé une seule parole. Je n’ai pas ouvert la bouche. J’ai senti sa présence en moi. Voilà.

Le métis poussa un soupir.

— C’est le démon, Maria…

Une sorte de relaxation détendait les traits de la jeune Indienne.

— Non. Son contact avait quelque chose de merveilleux. J’étais à nouveau accoudée à la fenêtre, face à la nuit étoilée, deux jours après la guérison de ma brûlure. Une jouissance transcendante m’inondait.

Une crispation de jalousie brutale tordit la bouche du berger.

— Tu jouissais ?

Elle rectifia, l’œil baissé :

— Oh ! Ce n’est pas comparable à l’amour charnel. C’est AUTRE CHOSE… De la volupté mentale !

Il s’épongea le front, assiégé par l’incompréhension :

— Eh bien, tout ça ne peut qu’entraver nos relations. Je te trouve changée, Maria.

— Changée… comment ?

— Pas au point de vue physique. Changée dans ton comportement. Tu raisonnes comme une « possédée ». Car tu es possédée !

Elle se jeta sur le lit, tapa des poings contre la poitrine de son amant et cria dans des sanglots spasmodiques :

— Je t’en supplie, Pedro. Sauve-moi !

Il lui bloqua les poignets sans brutalité.

— Attends. Cela ne durera peut-être pas. Et puis, serais-je assez fort pour lutter contre ton Être ?

— Tu dois essayer, insista-t-elle.

Il l’embrassa sur le front, les joues, la bouche.

Ses mains fouillèrent son corsage et il tripota des seins durs, frémissants. Il s’excita au point que son sexe redurcissait comme par enchantement !

Il dévêtit Maria qui n’opposa aucune résistance. Ils bavardaient depuis deux heures et la moiteur de la chambre envenimait les sens, provoquant des érections suspectes. Le plus sûr moyen de protéger Maria de la possession était de la posséder elle-même, le plus souvent possible.

Pedro voyait dans l’acte sexuel une manifestation de conquête, une opposition au démon. Il tenait surtout à ce que l’Être sache que la Quechua appartenait déjà à quelqu’un.

Ils vomirent leur fougue voluptueuse jusqu’à l’épuisement complet. Puis ils sombrèrent dans le sommeil réparateur.

*
* *

Le berger était reparti le lendemain matin.

Maria avait repris son travail habituel à l’auberge et il semblait bien que cette histoire n’aurait aucune suite.

Pedro avait été sans doute plus fort que le diable et il avait exorcisé sa maîtresse !

Il ne se passa plus rien pendant quelques jours. Jusqu’au milieu de la semaine.

Puis, le jeudi dans la nuit, la jeune Indienne s’éveilla. Elle ressentait à nouveau ce désagréable picotement sur l’épiderme et ces fourmillements dans les membres.

Elle avait cru à un rêve, la première fois.

Maintenant, cette hypothèse ne tenait plus. Il fallait bien qu’elle se rende à l’évidence. Elle était ensorcelée !

L’aura bleuâtre l’environnait, comme précédemment, fascinante, donnant à sa peau une étrange coloration. Elle frotta ses bras nus et ses mains plongèrent dans l’auréole bleue sans éprouver la moindre brûlure, la moindre chaleur.

Elle se leva, ouvrit la fenêtre, et regarda le ciel glacé. Elle ne pouvait pas dire qu’une étoile l’attirait plus qu’une autre mais elle fixait un coin particulier de la voûte céleste. Ses yeux semblaient aimantés. En même temps, elle réceptionna le fameux « contact ».

C’était délicieux, voisin de l’extase, et son subconscient enregistrait une « communication ».

Des mots, alignés, formaient des phrases compréhensibles, sans le support du moindre organe vocal. Les scientifiques appelleraient cela de la télépathie, mais pour Maria, c’était tout simplement un « contact ».

— Je suis l’Être… Tu me comprends ?

La jeune Indienne, médusée, ignora comment elle répondit. Une onde s’échappa de son cerveau, machinalement. Elle ne remua pas les lèvres.

— Oui. Mais qui es-tu ?

— Je m’appelle Anton.

— Et moi Maria.

— Je sais. Je fouille ta mémoire. J’y découvre ta vie, au milieu d’une multitude effarante d’informations. C’est fantastique.

La Quechua demanda avec innocence :

— Pourquoi je ne te vois pas ?

La Créature marqua une hésitation. Puis elle précisa :

— J’habite loin. Très loin de la Terre. À des centaines d’années-lumière. Seule la pensée peut franchir de telles distances. Je t’imagine mal car mes pouvoirs ne sont pas illimités. Peux-tu te décrire ?

Elle s’étonna, navrée de cette carence :

— Tu ne me vois pas non plus ?

— Non, dit Anton. Je suis dans le brouillard absolu. Tu es mon guide sur la Terre. J’ai mis très longtemps à te choisir, car ta planète est peuplée de milliards d’individus. Je me suis décidé à te transmettre le « Flambeau » car je crois que tu es d’une race pure. En vérité, mon choix a été un peu dicté par le hasard.

Elle se décrivit. Des pieds à la tête. Aussi complètement que possible. Elle fournit des détails sur sa taille, son poids, ses habits. Elle parla de son village, de ses coutumes.

Anton répéta :

— Yeux… bouche… mètres… kilos…

Guayaquil… Quechuas. Il faudra que tu m’aides, Maria, pour que notre dialogue soit accessible. Ta mémoire pullule de souvenirs dans lesquels je m’embrouille.

Il ajouta :

— Je t’ai appris qu’un certain hasard avait dicté mon choix. Ce n’est pas tout à fait exact.

Beaucoup de tes compatriotes humains ne sont pas réceptifs. J’ai procédé par élimination, tâtonnement, et quand j’ai accroché ton onde mentale, j’ai compris que je te transmettrais le Flambeau.

— Quel flambeau ?

— Celui de la Chaîne.

— Mais quelle chaîne ? insista la jeune fille, étonnée par ce langage.

— Écoute, Maria, il est encore trop tôt pour que je te donne tous mes pouvoirs. Il faut que je sois sûr de toi, que tu m’appartiennes entièrement.

Elle n’approfondit pas assez le sens de cette dernière allusion. Elle l’oublia car elle avait mille questions à poser. Sa soif de connaissances devenait insatiable.

— On ne se rencontrera jamais ?

— Jamais, affirma Anton. C’est d’ailleurs préférable.

— J’essaie de t’imaginer à mon tour…

— Toute ton imagination ne serait pas suffisante ! indiqua la Créature avec clarté.

Elle s’effraya :

— Tu serais donc un monstre ?

— Pour un Terrien, sûrement. Tout est relatif, bien sûr. Je suis « différent », issu d’un monde également différent du tien. Si on se rencontrait, je crois qu’on se haïrait très vite par un phénomène de répulsion, de rejet instinctif et mutuel… Tu aimes les serpents ?

Maria trembla. Son visage figé ne se détourna pas des étoiles mais le mot « serpent » la glaça.

— Ils me répugnent, comme toutes les bêtes rampantes !

— Alors, admets que je sois un serpent, compara Anton, bien que ma morphologie ne corresponde pas du tout à cet animal. Tu vois un peu ta réaction si j’apparaissais devant toi ? Tu hurlerais et tu fuirais.

Elle admit qu’il avait raison. Pourtant une formidable curiosité ébranlait les barrières de l’horreur, de l’inquiétude, de l’angoisse. Elle était prête à imaginer l’extra-terrestre comme une créature monstrueuse.

— Vraiment, tu refuses de te décrire ? Moi, je l’ai fait, sur ta demande. Et tu n’as pas été choqué !

L’Être rectifia :

— C’est toi qui le dis. Je comprends très bien qu’on ne puisse pas se ressembler. Aussi je m’attendais à une caricature étrange de ta personne. Choqué n’est pas le mot qui convient. Je peux visionner n’importe quoi, dans l’indifférence absolue. Par contre, ta race possède une sensibilité extrême, des réactions imprévues.

Mon but n’est pas de t’épouvanter.

Elle posa une autre question surprenante :

— Tu es un mâle, Anton ?

— Un mâle ?

— Oui. Par opposition à une femelle. Car chez toi, il existe bien aussi deux sexes, nécessité impérative pour se reproduire ?

La Créature parut désorientée pendant quelques secondes. Ses neurones devaient assimiler les subtilités du langage humain et elle répondit avec une certaine philosophie :

— Je devine ta préoccupation, Maria. Tu es une femelle. Si ça peut te faire plaisir, eh bien, je suis un mâle…

Elle resta sur un doute. Mais après tout, ce détail avait-il vraiment de l’importance ? Le plus important dans cette affaire n’était-il pas la possibilité de communication entre deux espèces biologiquement dissemblables ?

Maria aurait voulu que le contact s’éternise, sans jamais se rompre. Elle éprouvait une sensation nettement plus vive que lorsque Pedro était à ses côtés.

C’était inexplicable. Quelque chose de neuf, imprégnant toutes ses cellules, l’inondant au tréfonds d’elle-même. Une possession entière.

Une union. Un cordon ombilical à travers l’infini de l’espace. Un lien indissoluble qu’elle désirait de plus en plus ardemment.

Anton l’abandonna d’un seul coup en promettant qu’il reviendrait. L’aura bleue disparut magiquement.

Pendant longtemps encore, Maria observa la voûte étoilée comme si l’Être allait surgir dans la nuit laiteuse, au milieu d’un tourbillon de lumière…

Oui. S’il venait jusqu’à elle, un jour ?


CHAPITRE III

La Quechua se désolait. Pour plusieurs raisons.

D’abord, parce que la Créature tardait dans ses promesses. Elle ne s’était pas manifestée depuis une semaine et la jeune Indienne trouvait le temps très long.

Chaque soir, dans sa chambre, elle appelait Anton de tous ses vœux mais apparemment cette volonté mentale ne suffisait pas à renouer le contact. Seul l’Être possédait ce pouvoir.

Ensuite, elle se demandait pourquoi l’extraterrestre l’avait choisie, elle, issue d’une race sous-développée des hauts plateaux andins, alors qu’il existait sur la planète des centaines de milliers de gens plus intelligents, donc plus aptes à « dialoguer » avec un cerveau supérieur.

Certes, elle ne repoussait pas Anton, mais elle s’offusquait presque de ce choix malhabile car son manque d’érudition la gênait. Elle se sentait amoindrie. Or, si l’intelligence ne jouait vraiment aucun rôle dans la transmission du « Flambeau » ?

Sans doute.

Sinon, l’Être se serait détourné rapidement de Maria. Ce qui ne semblait pas le cas.

Car au bout de huit jours, l’aura bleue récidiva et entoura la jeune Indienne. Le phénomène se déroulait toujours la nuit.

La Quechua se précipita à la fenêtre, l’ouvrit.

Un vent glacial descendait des sommets enneigés et bien qu’on fût sous les Tropiques, la température descendait au-dessous de zéro, pour remonter très fortement dans la journée.

— Anton ?

— Oui, c’est moi, Maria. Je te retrouve avec plaisir. Sais-tu que la lumière bleue constitue ma propre énergie ? Aussi, je suis économe. De trop fréquents contacts m’épuiseraient précocement et je risquerais de ne pas atteindre la limite nécessaire à la transmission du Flambeau. Je dois donc doser mes efforts mentaux. Tu ne m’en veux pas ?

— Pourquoi t’en voudrais-je ? riposta la Quechua, indulgente. Tu mènes entièrement le jeu à ton gré. Je suis seulement réceptive. C’est bien ça ?

— Exact. Mes premiers contacts sont généralement pénibles. Ils se traduisent par des picotements sur la peau, des fourmillements dans les membres, une sorte d’insécurité, d’oppression…

Il décrivait ces symptômes avec tellement de précision que Maria en restait ébahie :

— Oui, oui…, haletait-elle.

— Ces sensations désagréables s’atténueront, au fil de nos « échanges ». D’ailleurs, aujourd’hui, cela devrait aller mieux.

Elle approuva. Le picotement était très supportable et les fourmillements inexistants. Par contre, son cerveau devenait d’une lucidité extraordinaire. Elle avait l’impression d’être immatérielle, avec la possibilité de quitter la Terre par la seule force de sa pensée.

Elle essaya, mais la tentative se solda par un échec cuisant. Elle fut dépitée :

— Je ne te rejoindrai jamais, Anton. Tu es inaccessible ! soupira-t-elle.

— Le Flambeau se transmet à distance. Pourquoi veux-tu à tout prix me rejoindre ? Ce serait d’ailleurs un leurre de croire au téléportage du corps. Contente-toi de recevoir mon esprit.

Il demanda :

— Tu accueilles souvent un homme dans ta chambre. Qui est-ce ?

— C’est Pedro, mon ami d’enfance.

— Ami ? Qu’est-ce qu’un ami ?

— Quelqu’un pour lequel on éprouve des sentiments intimes.

— Sentiments ? répéta la créature.

Maria était embarrassée. Elle devinait le désarroi d’Anton et elle ne voulait surtout pas que Pedro soit mêlé à cette histoire.

Elle supplia :

— Laisse-le tranquille…

— C’est toi qui devras l’écarter. Car je soupçonne un rival. Or, tu ne peux appartenir à deux êtres à la fois.

Elle joignit les mains et ne sentit pas le froid qui lui dévorait le visage :

— Si je renonce à Pedro, je renonce à tout.

Et il ne comprendrait pas.

— Il faudra que tu lui expliques. D’ailleurs, tu m’initieras à ce qui te lie particulièrement à lui.

La jeune Indienne se mordit les lèvres :

— Ce ne sont pas tellement des choses à initier, Anton. Du reste, cela peut te déplaire.

La Créature insista :

— Je dois obtenir une idée de comparaison avec ce que je peux te donner. En attendant, Maria, je t’ai déjà accordé certaines faveurs.

— Tu parles des dons de guérison ?

— Bah ! Il s’agit de simples gadgets, expliqua l’extra-terrestre. N’y attache pas d’importance.

Mes autres pouvoirs sont autrement supérieurs… Alors, entendu pour… ton ami ?

Elle accepta. Sa réponse rompit le contact et elle referma la fenêtre. Elle frissonna, glacée.

Elle s’enveloppa dans une couverture mais ne parvint pas à retrouver le sommeil.

Elle pensait à Anton.

Elle l’imaginait bel et bien comme un concurrent pour Pedro. Voire un adversaire implacable. Cette logique la contrariait car elle ne voulait pas sacrifier son compagnon d’enfance pour se donner entièrement à l’Autre.

Pourtant, c’était ce que celui-ci exigeait. Pourrait-elle résister à cette influence pernicieuse qui, à chaque contact, l’engluait davantage dans l’orbite de la Créature ? Elle se débattait dans une drôle de mélasse, comme dans un marécage où elle s’engloutirait lentement.

Absorbée par un fluide étrange venu de l’espace.

Elles étaient si belles, les étoiles, dans leur écrin de velours. Elles se renouvelaient chaque nuit, tremblotantes, comme si elles avaient froid quand le gel durcissait le sol, mordait les rochers, calcifiait l’herbe des alpages et cristallisait le ciel.

Alors, pourquoi abriteraient-elles des espèces vivantes dont l’intelligence ne chercherait qu’à nuire ? Pourquoi leur lumière dirigerait-elle vers la Terre de fantastiques puissances perturbatrices ?

Possédée…

Maria évoqua sa brûlure, le mal aux dents de Pedro. Soulageait-elle les douleurs, guérissait-elle les plaies ? Au XVIe siècle, elle aurait été jetée au bûcher comme sorcière par l’Inquisition de Lima.

Aujourd’hui, on la traiterait plutôt de magnétiseuse, de rebouteuse.

Or, elle n’y était pour rien. Absolument pour rien. C’était Anton qui, à travers elle, projetait son fluide bénéfique. Ce don, que l’extraterrestre lui distribuait peut-être inconsciemment, l’ennuyait car elle devinait qu’elle ne pourrait pas le cacher très longtemps.

Il éclaterait au grand jour. La ruée vers Maria Miracle commencerait.

Maria la sainte…

Il en viendrait d’abord de Puno et des villes voisines. Puis de tout le Pérou. Enfin du monde entier. C’était drôle comme une notoriété faisait tache d’huile et s’éparpillait avec rapidité, quand il s’agissait surtout de la souffrance humaine.

Il arriverait des gens condamnés par la médecine traditionnelle, aux portes de la mort, avec l’idée d’un ultime espoir.

Il viendrait des pseudo-malades, des curieux, des contestataires, toute une faune avide de voir, de toucher la jeune fille phénomène.

Il viendrait des journalistes, des photographes…

Car Maria savait que Pedro ne garderait pas longtemps le secret. Il aurait fallu qu’elle lui coupe la langue pour qu’il ne parle pas ! Déjà, à Juliaca, on murmurait le nom de Maria, la servante de l’auberge indienne.

Pour le métis, c’était plus fort que lui. Il raconta partout où il passait que Maria possédait un don, sans songer le moins du monde à l’immense processus qu’il déclencherait.

Il disait ça sans mal.

Quand il revint à Juliaca, le dimanche suivant, il amenait plusieurs Indiens avec lui. Des Aymaras. Des Quechuas. Ils avaient besoin du secours de la « guérisseuse »…

C’est ainsi que tout démarra. Localement.

Anton avait donné la pire des choses, mais il était comme Pedro.

Drapé d’innocence.

*
* *

Elle soulagea les douleurs des Aymaras et des Quechuas amenés par Pedro, rien que par l’attouchement de ses doigts. Puis, quand les Indiens furent repartis avec une kyrielle de remerciements, elle se montra sévère envers le métis, le cholo comme on l’appelait par ici.

— Tu n’aurais pas dû ! reprocha-t-elle sans aménité.

— Je n’aurais pas dû quoi ? s’étonna-t-il, parfaitement ahuri.

— Dire partout que je guérissais les douleurs et les plaies. Tu ne te rends pas compte.

— Si, au contraire, je me rends compte de l’immense service que tu offres gratuitement à ces gens-là, démunis d’argent, trop pauvres pour consulter un docteur. Ils sont de ta race, Maria.

Tu ne peux pas être indifférente avec eux.

Il avait raison. Elle n’avait pas le droit de refuser et elle avait même conscience du rôle très important qu’elle jouait dans la population indigène.

Elle avait vu les Indiens se prosterner devant elle, baiser ses pieds. Ces scènes l’avaient touchée. Elle était prête à recommencer d’autant plus qu’Anton ne marquait aucune objection.

Par contre, il ne comprenait pas pourquoi les hommes souffraient. Chez lui, la médecine avait fait tellement de progrès que les maladies ne sévissaient plus. Maria avait beau lui expliquer qu’il existait deux catégories de citoyens sur la Terre : ceux qui pouvaient se faire soigner, grâce à divers régimes sociaux de protection ou selon leur fortune personnelle, et ceux qui ne le pouvaient pas, faute de moyens… Tout n’était pas harmonisé de la même façon, selon les pays.

Ce dimanche soir, Pedro était satisfait. Il avait fêté la guérison des Indiens et il avait ingurgité encore pas mal d’alcool. Maria n’aimait pas quand il descendait à Juliaca, car il en profitait pour fréquenter certains débits de boisson.

Il prétendait que toute la semaine il ne voyait pratiquement personne dans la montagne, sauf de rares Quechuas, et en ville, il se défoulait de son isolement. Les lamas, c’était bien joli, même quand ils vous crachaient à la figure, mais leur compagnie devenait vite monotone !

Indulgente, la jeune indigène approuvait d’un hochement de tête. Elle acceptait Pedro tel qu’il était, avec ses défauts et ses qualités. Quand ils regagnèrent la petite chambre de bonne, après avoir bu un dernier verre de chicha, ils étaient légèrement éméchés.

Maria n’avait pas l’habitude. Elle riait aux éclats. Quand elle reçut le contact d’Anton, tout son visage se figea instantanément. L’aura bleue la nimba et l’extra-terrestre se montra rassurant :

— Ne t’inquiète pas. Le halo d’énergie n’est visible que de toi. Ton ami ne l’aperçoit pas…

Il ajouta avec chaleur, prouvant qu’il avait de la suite dans les idées :

— Tu vas me faire la démonstration promise.

Je reste en communication avec toi.

Statufiée devant la fenêtre ouverte, elle s’effraya.

— Non, Anton, non… Ces choses-là se pratiquent généralement sans témoin, chez nous.

— Est-ce donc un acte tabou ?

— Disons intime, rectifia la jeune fille.

— De toute façon, je ne vous vois pas, plaida la créature.

— Alors, comment apprécieras-tu la forme de jouissance dont s’abreuvent les deux sexes, sur notre planète, et qui s’appelle l’amour ?

— Amour ? répéta l’être de l’espace. Je n’aurai pas d’image visuelle mais par l’intermédiaire de ton cerveau, j’enregistrerai toutes tes réactions, ta sensibilité. Je t’en prie, Maria, donne-moi un exemple de ce qu’est vraiment l’orgasme suprême chez les humains. Car, j’en suis sûr, il sera très différent du mien… Enfin, de celui que je te transmettrai quand tu m’appartiendras complètement…

Pedro s’impatientait. Il s’était déjà déshabillé et, vautré sur le lit, il râlait comme un mâle en rut :

— Que fabriques-tu ? Ferme cette fenêtre et viens…

Il bondit sur ses pieds, encercla la taille de la jeune Indienne, l’embrassa dans le cou, et lui frotta les seins. Il l’aida à quitter ses vêtements, obtura lui-même la fenêtre, les yeux brillants de convoitise.

Ils roulèrent sur le matelas, enlacés, bouches unies, haletants, fiévreux, s’arrachant des gloussements de plaisir. Maria s’appliqua même pour démontrer à Anton qu’un humain n’était pas exactement un animal et qu’il possédait un certain raffinement.

Elle se donna sans aucune retenue, malgré la « présence » de l’extra-terrestre, car elle voulait également fournir une preuve tangible. Sa gêne du début disparut très vite, noyée dans une débauche de sensations fugaces mais lénifiantes.

Soûlé par une exacerbation violente, Pedro s’endormit comme une masse, l’haleine puant la chicha. Il crut que Maria dormait aussi.

Non.

Elle communiquait avec l’être, curieuse et follement angoissée :

— Alors, Anton, tu as apprécié ?

— Bah ! fit la créature avec dépit. Votre acte sexuel reste tout de même bestial. Nous sommes vraiment plus civilisés que vous et parvenus à la maîtrise complète de nos impulsions. Tu avais quand même l’air de prendre beaucoup de joie, de satisfaction, et je te le dis tout de suite : je ne tolérerai plus que cela recommence !

Cette menace ombra le front de la jeune Indienne, l’inquiéta :

— Tu es jaloux, Anton ? Si ça recommençait, que m’arriverait-il ?

— Je ne peux pas t’empêcher d’aimer ton ami comme tu l’entends. Ou plutôt si, je le pourrais.

Mais il faudrait que j’agisse sur Pedro lui-même.

Pas sur toi. Car je dois t’épargner.

La Quechua avait ouvert à nouveau la fenêtre et jeté un long châle sur ses épaules nues. Le froid glacial ne semblait pas réveiller le cholo, abruti de fatigue et d’alcool.

Elle supplia à nouveau :

— Je te l’ai déjà demandé. Laisse Pedro tranquille. Il n’y est pour rien. Il t’ignore.

Anton ne dévoila pas ses projets. Le temps ne lui pressait pas. Il ménageait son énergie vitale et il précisa avec netteté :

— De toute façon, tu renonceras de toi-même à Pedro. Parce que je t’aurai donné le Fluide Zebta.

Elle fixa le ciel intensément, passionnée, cherchant à découvrir l’infini au travers de l’incroyable imbroglio des nébuleuses. Mais l’infini était invisible, inaccessible. C’était une dimension incommensurable, un trou béant où s’engouffraient les galaxies. Et parmi les soleils, échevelés, brûlots incendiaires dans le vide spatial, celui d’Anton brillait forcément quelque part.

— Le Fluide Zebta ? hoqueta l’Indienne, muée en statue charnelle.

Elle perdit lentement son immobilité, retomba dans les méandres de son présent. La vue de Pedro endormi lui rappela qu’elle était sur la Terre, au Pérou, sur les hauts plateaux des Andes, à quatre mille mètres d’altitude…

Anton l’abandonnait toujours précipitamment, comme si là-bas, sur son monde, quelque chose le condamnait à la rupture immédiate, brutale, avec son médium.

Après tout, il n’était sûrement pas le seul être de sa race, même si celle-ci comptait moins d’individus que les humains. S’il obéissait à une voie hiérarchique ? S’il n’agissait pas de sa propre initiative ?

Cela expliquerait les lacunes.

Maria se recoucha, sentit le corps chaud de Pedro. Délivrée de l’aura bleue, elle redevenait une simple fille quechua, servante dans une auberge, à l’éducation fort réduite.

Une jeune Indienne pourtant pas si anonyme que ça, puisqu’on parlait d’elle à Juliaca, et déjà à Puno. Car les voyageurs colportaient la nouvelle. La cordillère Blanche abritait une guérisseuse.

Une sainte. Maria Miracle.


CHAPITRE IV

Au début, elle ne s’imagina pas que sa notoriété lui causerait plus d’embêtements que de satisfaction. Certes, elle ne refusa pas de soulager ceux qui venaient la consulter, à l’auberge.

Chacun versait une obole selon sa générosité et elle s’aperçut avec aigreur que les plus riches ne donnaient pas forcément autant que les pauvres.

Première déception, donc, ouvrant la porte d’un monde pourri, écœurant, égoïste. Elle ne réclamait jamais rien, Maria, alors que Pedro, malin et intuitif, voyait déjà dans ce sacerdoce une source de profit, une sorte de manne céleste.

Il possédait décidément la bosse du commerce, le cholo !

La Quechua refusait obstinément d’ouvrir une « boutique de soins naturels », indépendante, et elle continuait de servir à l’auberge. Ses patrons se frottaient les mains. Leur établissement ne désemplissait pratiquement pas, sauf pendant les périodes de mauvais temps. Ils avaient même aménagé une petite pièce, tout exprès, pour les « manipulations » de leur employée. Ils partaient du principe que Maria attirait des clients potentiels et ils auraient tort de ne pas profiter de l’aubaine.

La jeune Indienne soignait toutes sortes de maux, depuis les névralgies, les plaies, les rages de dent, jusqu’aux ulcères de jambe ! Il se présentait même des gens atteints de maladies incurables et déjà dans un état de cachexie très avancée. Dans ces cas-là, extrêmes, la guérisseuse ne pouvait pas grand-chose. Elle soulageait seulement les douleurs.

On venait pour un lumbago, un mal au ventre, un eczéma, une luxation. Certains envisagèrent même des guérisons psychiques ! On amena des infirmes, des dingues. Toute la misère humaine défila à l’auberge indienne de Juliaca !

Certains jours, Maria en avait la nausée. Elle n’aurait pas pensé que la civilisation engendrait autant de souffrances, de détresses physiques et morales…

Elle écoutait avec attention ceux qui la consultaient. Elle recevait des confidences étranges, malsaines, dramatiques. On croyait en son pouvoir ou on n’y croyait pas. On avait confiance ou on était sceptique, soupçonneux. Les uns repartaient guéris, enchantés, ravis, se confondant en mille remerciements. D’autres lançaient des critiques acerbes et traitaient Maria de « charlatane ». Ceux-là, en général, se plaignaient de fausses douleurs et ils étaient franchement odieux, dégueulasses.

Mais comment les reconnaître parmi les consultants sincères ?

Elle soigna des gens de Lima, de New York, de Londres, de Paris, de Tokyo. Ils n’hésitaient pas à prendre l’avion pour venir à Juliaca. On lui proposait des ponts d’or, aux États-Unis ou en Europe, si elle acceptait d’« exercer » là-bas, dans ces pays lointains et hautement industrialisés.

Elle dédaignait ces offres mielleuses. Elle ne voulait pas quitter la cordillère. D’ailleurs, elle savait qu’elle ne s’acclimaterait pas dans les vallées. Jamais elle n’était descendue plus bas que Puno. Elle ne connaissait pas Lima, la capitale, et elle n’enviait pas du tout les voyages.

Elle restait traditionnellement ancrée chez les Quechuas, malgré son évolution qui traduisait un réel désir d’insertion dans la société péruvienne. Mais on pouvait très bien s’intégrer sur place, tout au moins dans les environs du Titicaca.

Bref, Anton lui-même s’étonnait de la possibilité qu’il avait donnée à Maria. Il niait qu’il y était pour quelque chose. Il supposait qu’à chaque contact, son médium recevait une certaine « énergie » qui, chez un humain, ouvrait des « pouvoirs ».

Il s’amusait, Anton. Beaucoup. Quand, par exemple, Maria lui racontait ses journées harassantes où elle « attouchait » des dizaines et des dizaines de patients ébahis. Elle soignait souvent le soroche, rien que par imposition de ses mains, car les malades ignoraient pour la plupart les dangers de la haute altitude…

Combien de temps cela dura-t-il ? Trois mois ?

Six mois ? Davantage ?

En tout cas, l’extra-terrestre ne fit rien pour mettre un terme à cet engouement populaire qui submergea les Andes. Il relâchait même ses contacts, les espaçait. Il jouait avec celle à qui il transmettrait plus tard le Flambeau. Il étudiait ce cas très particulier et il en tirait des enseignements. Il jalonnait son processus et le maîtrisait.

C’était pour lui une expérience extraordinaire.

Maria ne put soutenir longtemps un tel rythme, malgré sa bonne volonté. Elle dormait mal et s’épuisait. Elle dut choisir entre son don de guérisseuse et son métier de servante.

Ses patrons doublèrent ses gages pour qu’elle restât. Elle décida de remonter à Guayaquil, espérant la tranquillité. D’ailleurs, Pedro l’encourageait à quitter Juliaca.

Elle abandonna l’auberge une nuit, avec la complicité du métis. Sur une mule, elle regagna son village et là-haut, à la frontière des neiges éternelles, les Quechuas accueillirent leur « sainte » avec une certaine appréhension.

Car ils se doutaient bien que les « gringos » la poursuivraient jusqu’à Guayaquil, et au-delà s’il le fallait. Rien n’arrêtait plus ces fanatisés.

Juliaca était devenu un lieu de pèlerinage international, malgré son éloignement des grands centres urbains.

Ce n’était plus possible de vivre dans une ambiance aussi délirante, passionnée. Mais la montagne offrait-elle vraiment un refuge inexpugnable à Maria Miracle ?

*
* *

La cabane était en bois, avec un toit de chaume. Constituée d’une seule pièce de quinze mètres carrés, elle ne possédait aucun confort.

Elle se trouvait abritée des vents par un repli de terrain.

Une source gargouillait à proximité, dans les alpages d’un vert foncé.

Le mobilier était des plus rustiques. Une table grossière, trois chaises branlantes, une paillasse dans un coin. Un grand chaudron servait d’évier et une ribambelle d’ustensiles de cuisine pendait à des crochets. Dans un angle, un tuyau en tôle surmontait un vieux poêle rond, dont la fonte fissurée laissait sans doute filtrer la fumée.

C’était l’univers de Pedro, pendant des mois.

Son troupeau de lamas se composait d’une vingtaine de bêtes à laine noire. Le métis avait fixé des pompons roses aux oreilles d’un mâle superbe, chef du troupeau, dont le long cou se tendait constamment avec méfiance au moindre bruit insolite.

Les lamas couraient un peu comme les autruches. Lourds, patauds, au regard inintelligent, ils connaissaient pourtant leur maître et d’ordinaire, ils accueillaient assez mal les étrangers, en leur crachant à la figure. Il s’agissait là d’une manière particulière à ces animaux de manifester ainsi leur mécontentement. Mais en général, ils n’étaient pas méchants. Plutôt nonchalants, rois des Andes et des hautes altitudes, dont la toison servait à la fabrication de l’alpaga.

De la cabane, on apercevait les prestigieux pics enneigés de la cordillère. Il n’y avait pas loin pour fouler les parties basses des glaciers, aux reflets bleutés.

Pedro s’excusait, navré :

— Je n’ai que ça à t’offrir, Maria. Ta chambre, à l’auberge de Juliaca, valait bien mieux. Je me demande si tu te plairas, ici.

La jeune Quechua haussa les épaules. Elle apportait un baluchon et parcourut des yeux l’intérieur de la baraque.

— Bah ! Quand j’aurai fait un peu de ménage, ça ira. Je t’ai suivi uniquement pour me soustraire aux gringos. Ils sont terribles. Ils me pourchassent jusqu’au village. Or, je suis fatiguée de leur présence. Je ne peux plus supporter ces gens qui souffrent. C’est intolérable, désespérant. Je n’aurais pas cru qu’ils soient si nombreux !

Le cholo hochait la tête, déconfit. Il songeait au manque à gagner.

— Je comprends, Maria. Tu as besoin de repos. J’espère que la solitude ne te pèsera pas.

— La solitude à deux, Pedro, observa-t-elle avec un pâle sourire, ce n’est pas vraiment de la solitude !

Il la serra dans ses bras et comme chaque fois ces frottements lui donnaient des idées, elle le stoppa dans son élan, s’écarta avec brutalité :

— Non, laisse-moi. Je dois réfléchir. Je n’ai pas envie de toi. Pas maintenant.

Sa déconfiture s’accentua. Son sexe mollit et il se campa sur le perron de la porte.

— Je vais rejoindre mon troupeau. Il y a de l’eau dans la cruche.

— C’est ça, approuva-t-elle. Quand le repas sera prêt, je t’appellerai.

Ils passèrent leur première nuit dans la montagne depuis que Maria avait décidé de quitter Guayaquil. Mais ils restèrent sagement enroulés chacun dans leur couverture.

La Quechua aimait ce grand silence nullement troublé par un bruit humain. Elle était née ici et s’y sentait à l’aise. À Juliaca, il y avait déjà trop de monde, trop d’agitation. Les marchés en plein air drainaient une foule qui parlait haut et fort. Les cafés déversaient dans les rues leurs clients éméchés par l’abus de la chicha. Un châle sur les épaules, car la fraîcheur descendait des sommets, Maria s’était assise dans l’herbe. Elle regardait la nuit qui tombait.

En bas, les masures de Guayaquil se blottissaient les unes contre les autres, dans une sorte de cuvette. La mauvaise route sinueuse, seulement empierrée, traçait ses méandres comme une cicatrice au flanc de la montagne sans arbres.

La première étoile s’alluma. C’était celle du berger. L’Indienne leva la tête vers le ciel d’un bleu profond et elle reçut alors le contact.

L’aura lumineuse sculpta son corps.

Elle n’éprouvait plus de malaises, de picotements, de fourmillements. Elle tendit les bras :

— Anton ! évoqua-t-elle sans bouger les lèvres.

— Je suis là, Maria. Tu as d’abord quitté la ville où je t’ai découverte. Puis ton propre village. Où veux-tu aller ainsi ?

— Je fuis, expliqua-t-elle.

— Tu fuis quoi ?

— Les gringos. Ils s’acharnent, pour que je soulage leurs maux. Ils me prennent pour une sainte.

— Sainte ? répéta l’extra-terrestre.

— Des missionnaires nous ont convertis au catholicisme quand les Espagnols ont conquis le Pérou. Cette affaire de religion n’existe sûrement pas chez toi.

— Exact, confirma la Créature. La religion n’est qu’une invention de l’homme. Vous êtes vraiment primitifs, comparés aux Inns.

— Les Inns… C’est le nom de ta race ?

— Oui. Ma planète s’appelle Phobée… Mais il faut que je te dise la vérité, Maria. Je ne me trouve pas actuellement sur mon monde.

— Tu en es loin ?

— Non, pas très loin.

— Pourquoi cet éloignement ?

L’être hésita :

— Je t’expliquerai plus tard. Cela n’a d’ailleurs aucune importance pour nos relations.

Mais c’était nécessaire pour la transmission du Flambeau.

— Tu te caches ? devina l’Indienne.

— C’est un peu ça, répondit la Créature.

— Comme moi, alors. Anton, tu m’as délaissée ces temps-ci…

— J’ai fait le point de la situation, objecta-t-il. J’ai économisé au maximum mon énergie.

Je t’ai « canalisée », orientée, encadrée. J’acquiers des informations fantastiques sur la Terre, à travers ton cerveau. Je te connais mieux. À tel point que je vais très bientôt t’offrir le Fluide Zebta, étape décisive dans la poursuite de mon expérience. Nous avons rodé nos contacts télépathiques. J’assimile parfaitement toutes les subtilités de ton langage. Enfin, presque… Bref, tu parais prête à m’appartenir en totalité. Il te restera cependant une dernière épreuve à surmonter.

Maria restait figée, les bras tendus comme une vierge. Pas un muscle de son visage ne remuait.

— Laquelle ?

— Pedro. Il faudra te séparer de lui. Je sais que cette obligation te peine, mais c’est indispensable à ta future « transformation ». Tu ne pourras plus, désormais, avoir de relations avec un humain. Du moins pas les mêmes relations…

Des larmes coulèrent de ses yeux. Elle imaginait l’immense sacrifice qu’exigeait l’extra-terrestre. Elle sanglota :

— Tu es un tyran, Anton !

Il s’étonna :

— Tu pleures, Maria ? Est-ce ta sensibilité ?

— Oui, c’est ma sensibilité.

— Un Inn ne pleure pas. Je découvre une race totalement différente de la mienne.

Elle refoula son chagrin.

— J’aperçois Pedro qui vient me rejoindre…

— C’est bon. Je te laisse pour aujourd’hui, coupa la Créature.

Le métis surprit la Quechua, ses bras encore dressés vers le ciel. Il mit les mains sur ses hanches, sourcils froncés.

— Que fabriques-tu dans cette position ?

Elle baissa les bras. Son visage redevint normal, mobile. Elle n’avait pas de secret pour son amant.

— J’étais en contact avec l’Être…

Le cholo soupira, grattant ses ongles avec un gros couteau de chasse. Des lueurs sombres fulgurèrent dans ses prunelles noires :

— Quand donc te laissera-t-il tranquille ?

— Jamais, Pedro ! Jamais !

Elle se précipita dans ses bras et des sanglots la secouèrent à nouveau. Bizarrement, elle se sentait soudain très malheureuse, à un tournant capital de sa vie.

— Aide-moi ! Aide-moi ! supplia-t-elle en le griffant.

Il lui paralysa les poignets comme il avait l’habitude de le faire. Il la maintint avec une certaine rudesse.

— Si je le pouvais, je tuerais Anton. Mais il se garde bien d’apparaître, comme un lâche !

— Il est à des années-lumière, pleurnicha Maria.

Elle montra les étoiles qui surgissaient de la nuit diaphane.

— Il se trouve là-haut, quelque part, inaccessible…

Pedro l’entraîna vers la cabane :

— Viens ! gronda-t-il, les dents soudées. Il ne doit pas prendre possession de toi. Et tant que je serai là…

Il la jeta sur la paillasse tandis que la soupe bouillait sur le feu en dégageant un fumet d’herbes sauvages. Il n’alluma pas la lampe à pétrole.

Il montra qu’il était fort, que Maria lui appartenait ; sans partage. Il en arriverait peut-être à tuer sa maîtresse pour la sauver du monstre de plus en plus envahissant.

Et, s’il la tuait, il savait déjà qu’immédiatement après, il retournerait son couteau contre lui. Il vomirait le sang…


CHAPITRE V

Voilà donc comment toute cette histoire avait commencé. Maria, la Quechua, était devenue Maria Miracle par la grâce d’Anton, l’extraterrestre…

À vrai dire, les Indiens semblaient presque soulagés du départ de leur sainte dans la montagne. Certes, cela n’empêchait pas la venue des étrangers, croyants ou pas, mais quand ils apprenaient que la guérisseuse avait fui vers les cimes, leur excitation se calmait généralement. Ou bien ils redescendaient vers Puno, avec désillusion, ou ils s’établissaient au village, patients, tenaces.

Certains envisageaient même l’ascension vers les névés. Très peu proféraient des insultes contre celle qui refusait maintenant son apostolat.

Ce matin-là, Pedro revenait de Guayaquil. Il tirait sa mule chargée de victuailles et il avait pris soin de partir avant l’aube, dans la nuit glaciale, afin de décourager d’éventuels suiveurs.

Il observait derrière lui avec méfiance et la vue des alpages déserts le rassura. Il ne rapportait pas tellement de bonnes nouvelles.

Ses lamas paissaient seuls, groupés. Quand il passa près d’eux, il flatta le chef du troupeau puis se dirigea vers la cabane.

Il attacha sa mule à un piquet, déchargea les sacs, et pénétra dans la masure.

Maria vaquait au ménage, toujours affublée de la même robe rougeâtre. Ses cheveux défaits tombaient en cascades sur ses épaules. Elle était jolie et Pedro lui tâta machinalement la croupe en se glissant derrière elle.

Il gloussa :

— Des dizaines de gringos attendent tes bons offices, en bas…

Elle se redressa avec vivacité. Son œil brilla.

— Ils attendront… l’éternité s’il le faut !

— L’éternité… c’est bien long, soupira le métis en déposant le ravitaillement sur la table.

Puis il grogna, équivoque :

— Le prochain coup, ils me coffreront.

Elle le fixa intensément, perplexe. Son geste resta figé.

— De qui parles-tu ? Des gringos ?

— Non. Des policiers. Ils sont arrivés avec un véhicule, hier après-midi, spécialement de Lima. Un médecin militaire les accompagne. Ils campent en bordure du village et ils ont déjà interrogé les habitants.

Le cholo cracha sur le sol.

— Madre de Dios ! Ils te recherchent, Maria.

Il paraît que ta renommée commence à inquiéter le gouvernement. Le toubib est là pour savoir si tes dons ne sont pas de la tricherie. Tu concurrences illégalement la médecine. Tu risques un procès.

L’Indienne éjecta aussi une giclée de salive et hocha la tête.

— Ils ne m’auront pas. Anton me protégera.

Je ne suis pas une guérisseuse comme les autres.

Pedro but une bière. Il rétorqua, ironique :

— D’accord. Mais comment prouveras-tu ton « contact » avec une créature des étoiles ?

Elle n’y avait pas encore réfléchi. Il existait sûrement un moyen.

— Je devrais quitter la cabane, suggéra-t-elle.

— Pour aller où ?

— Plus haut, sur les glaciers…

Il déballa un argument de poids :

— Ils attendent un hélicoptère. Ils te repéreront n’importe où, Maria. Sur les alpages, comme sur la neige. Le mieux est encore de rester là.

Elle douta, inquiète.

— Tu penses ! C’est la première chose qu’ils feront. Ils viendront directement ici…

Le métis lui entoura les épaules d’un bras protecteur. Il montra un vieux fusil pendu à un clou :

— J’ai des cartouches. Je te défendrai.

Elle se montra raisonnable.

— Non, Pedro. Si tu résistes, ils te tueront.

Seul, Anton peut m’aider.

En fait, un événement imprévu éclata à la tombée de la nuit.

*
* *

Des cris retentirent en provenance de la cabane. Des cris déchirants. Les lamas dressèrent la tête et allongèrent le cou. Le gros mâle cracha dur.

Le cholo abandonna précipitamment les bêtes. Il courut à perdre haleine vers la baraque, conscient d’un danger. Son cœur cognait dans sa poitrine car, à de telles altitudes, tout effort demandait un surcroît d’énergie.

Il découvrit Maria dans l’herbe.

Pas n’importe comment. Elle se roulait dans d’étranges convulsions. Des spasmes tordaient son corps. Elle se griffait le visage avec ses ongles, en poussant des hurlements de loup. Ses yeux s’exorbitaient. Une bave coulait de sa bouche.

Ses cris se transformaient en plaintes, en gémissements. Était-elle dans un accès de démence ?

Le ciel gangrené d’étoiles diffusait une lueur blanchâtre, laiteuse, sculptant tous les détails.

Un instant déconcerté par la scène, le berger ne perdit pas son sang-froid. Il alla chercher une couverture et la jeta sur la jeune indienne qui, maintenant, tremblait de tous ses membres, comme si elle avait froid.

Il pesa de tout son poids sur la fille, qu’il maîtrisa enfin non sans difficulté.

— Maria ! Maria ! Que t’arrive-t-il ?

Il lui donna plusieurs claques et du coup le remède s’avéra efficace. Elle se détendit dans un ultime soubresaut, mouillée de sueur, hagarde, décoiffée.

— Il te possède, hein ? gémit-il, malheureux.

La crise paroxystique passée, elle recouvra ses esprits et pleura.

— C’était fantastique, Pedro, hoqueta-t-elle.

— Quoi donc ?

— Cette impression qui m’inondait. Jamais je n’ai éprouvé ça.

— Tu souffrais ?

Il tamponnait ses écorchures avec un mouchoir imbibé d’eau fraîche, concluant :

— De l’hystérie, Maria. Tu es hystérique.

Elle haussa les épaules, précisant :

— C’était voluptueux.

Il se dressa d’un bond, le regard enflammé, haineux, jaloux. Il aurait préféré un accès de démence ou d’hystérie. Il avait presque envie de la repousser du pied, maladroitement.

Il gronda :

— En somme, ce salopard d’Anton te fait l’amour à distance !

Elle s’empressa de rectifier :

— Oh ! Ce n’était pas du tout comme avec toi, Pedro. Il ne s’agissait pas d’une volupté exclusivement sexuelle. Elle atteignait tous mes organes, se ramifiant jusque dans mes cellules.

Il dédaigna ces détails et grimaça.

— Le moment est mal choisi pour te rouler par terre comme une chatte en chaleur ! fulmina-t-il. Il existe des préoccupations plus sérieuses.

Demain, je crains qu’ils envoient l’hélicoptère.

Tu aurais mieux fait de demander à ton extraterrestre une protection plutôt qu’une séance de plaisir !

Elle lui avoua franchement :

— Anton ne m’a rien dit. Pas une seule pensée. J’ai deviné son contact à cause de l’aura bleue. Et puis, tout de suite, j’ai senti cette excitation transcendante jusqu’au délire…

Le cholo accompagna Maria à la cabane. Il décrocha son fusil.

— Dors. Tu en as besoin. Moi je monte la garde. Les policiers profiteront peut-être de la nuit pour approcher.

Il sortit dans les ténèbres, s’assit devant la porte, le fusil entre les jambes. Il avait une bouteille de chicha à côté de lui et il but souvent.

Il était prêt à tirer sur la moindre silhouette qui bougerait. Il avait les nerfs à fleur de peau et savait que les lamas l’avertiraient d’une présence étrangère.

Il acheva la bouteille de chicha et la fatigue aidant, il s’endormit vers deux heures du matin…

*
* *

À la limite de ses possibilités techniques, l’hélicoptère frappé aux écussons de l’armée péruvienne tournoyait au-dessus des alpages, turbine hurlante.

Il était à peu près dix heures du matin. Le pilote avait choisi un jour sans vent, particulièrement beau. Il n’aimait pas la haute altitude où le manque d’oxygène appauvrissait les tuyères, donnant à l’appareil une moins grande sécurité.

Il pointa son index vers le sol. Oreilles casquées, il cria :

— La cabane… et le troupeau de lamas.

Les bêtes à laine noire, épouvantées par le bruit du moteur et la présence de ce gros insecte menaçant, s’enfuyaient dans tous les sens.

Un policier en civil, assis près du pilote, se retourna vers deux collègues en uniforme.

— On y va, décida-t-il.

L’hélicoptère se posa à proximité de la masure. Son réacteur exhala un soupir et s’arrêta. Le flic en civil, suivi par les deux agents de la garde nationale, s’éjecta du cockpit, marcha vers la baraque, et frappa de grands coups de poing à la porte.

— Police ! Ouvrez !

Comme personne ne répondait, il poussa le battant qui branlait. D’emblée, il nota l’absence de toute créature humaine à l’intérieur.

— Elle n’est pas là, grommela-t-il avec déception.

L’un des agents suggéra :

— On a aperçu le berger qui tente de regrouper ses lamas. On va l’interroger.

Pedro avait vu arriver l’appareil de loin. Il n’avait pas bronché. Mais quand il avait constaté l’effroi de son troupeau, il s’était d’abord préoccupé de ses bêtes.

Maintenant, il revenait tranquillement vers la cabane, sans hâte. Une boule d’inquiétude nouait pourtant sa gorge. Il croyait qu’ils avaient eu Maria.

Or, le type en civil lui lança sans aménité :

— On cherche la sorcière. Où est-elle ?

Le cholo poussa un soupir de soulagement discret. Il se demandait bien comment la Quechua avait échappé à la fouille. Il songea à Anton. Seul, l’extra-terrestre avait pu intervenir.

Devant le mutisme de Pedro, le flic en civil s’impatienta.

— Hé ! Je t’ai posé une question…

Le métis hocha la tête, émergeant du brouillard. Il simulait un parfait ahurissement. Il tendit la main vers les glaciers dont les langues figées pendaient des sommets.

— Cette nuit, elle a filé là-haut.

L’un des agents esquissa un geste agacé.

— À plus de cinq mille mètres ?

— Elle a l’habitude, dit Pedro avec plus d’assurance. Elle est née ici.

— Ennuyeux ! grogna l’inspecteur. Le pilote ne voudra prendre aucun risque supplémentaire.

Ça oxygène mal vers cinq mille mètres. On essaiera de la repérer. Quel remue-ménage pour une Quechua !

Le berger affichait un sourire goguenard. Il savait parfaitement que Maria n’avait pas quitté la cabane et il s’amusait des projets envisagés par les policiers de Lima. Ils n’avaient jamais grimpé aussi haut et l’altitude les gênait. Une veine qu’ils ne soient pas atteints par le soroche…

Le civil, surtout, ouvrait la bouche comme un poisson qui sort de l’eau. Il avait dégrafé sa cravate et il transpirait : Il darda un regard hargneux sur les alpages déserts :

— Foutue région ! Rentrons au village. On étouffe, ici.

Il tendit son poing vers les cimes aux cheveux de neige.

— Il faudra bien qu’elle bouffe. Alors elle redescendra forcément et on la piquera…

Les flics rejoignirent l’hélicoptère qui décolla aussitôt vers les névés. Pedro se précipita dans la baraque de bois et de chaume. Il aperçut Maria :

— Ils ne t’ont pas vue ?

— Je pense, dit-elle. En tout cas, ils sont ressortis.

— C’est un tour de l’extra-terrestre, maugréa Pedro. Il ne t’a pas contactée ?

— Si. Il m’a entourée du halo bleuâtre en me recommandant simplement de ne faire aucun bruit. Quand les policiers sont repartis, l’aura bleue a disparu.

— Il ne paraît guère bavard, ton zigue ! observa le cholo avec une certaine ironie.

Maria se révolta :

— D’abord, ce n’est pas « mon zigue », mais une créature infiniment intelligente. Ensuite, sans lui, je serais entre les mains du médecin militaire, à poil.

— Bah ! fit le métis, fataliste. Que pourrait-il te découvrir, le toubib de Lima ? Ton fluide ne s’enregistre sans doute sur aucun appareil.

Il empoigna une gourde de chicha mais elle intervint avec fermeté.

— Tu bois trop ! lui reprocha-t-elle. Je n’aime pas les ivrognes. Ce matin, je t’ai trouvé endormi par les vapeurs de l’alcool, ton fusil entre les jambes. Tu as une curieuse façon de monter la garde !

Il trouva une échappatoire.

— Les lamas sont meilleurs gardiens que moi.

Ils m’auraient réveillé si quelqu’un était venu.

Mais je ne pouvais rien contre l’hélicoptère.

Il regarda avec regret la gourde de chicha puis fixa la fille froidement.

— J’ai l’impression que tu cherches des tas de griefs, comme si j’étais devenu gênant.

Elle haussa les épaules.

— Quand tu me gêneras, je te le dirai franchement.

Comme il s’approchait pour lui tripoter les nichons, elle le repoussa :

— Rassemble donc ton troupeau égaré. Tu es un gardien de lamas, Pedro…

Cette réflexion le cingla, écorchant sa fierté avec rudesse. Jamais elle ne lui avait parlé sur ce ton. Cela signifiait qu’elle changeait, qu’elle se transformait. Jusqu’où irait cette transformation ?

Il sortit en claquant la porte. Il retourna vers ses bêtes et quand il aperçut la cabane, au loin, une bouffée dépressive noya ses yeux de larmes.

Oui, Pedro pleurait !

Il était malheureux. Il savait que Maria se détachait irrésistiblement de lui, qu’une faille s’élargissait entre eux.

Il dégaina son couteau, prit le bout de la lame entre ses doigts, et d’un geste sec, il planta le coutelas dans le sol.

Le manche vibra.

C’était comme s’il atteignait le cœur de son rival. Comme s’il le poignardait. Une idée s’ancrait fortement en lui. Elle l’avait déjà effleuré.

Il imaginait le cadavre de Maria, couvert de sang…

Et là-bas, sur son étoile inaccessible, Anton, souffrant d’un désespoir plus horrible que la mort…


CHAPITRE VI

L’hélicoptère avait disparu. Des nappes de brouillard encapuchonnaient les cimes, indice d’un changement de temps. Le baromètre se mettait à la pluie.

Pedro boudait et resta dehors avec ses lamas plus tard que d’habitude. Un vent aigre aspergea les hauts plateaux et la nuit arriva sans une étoile.

Maria attendait le contact avec impatience.

Quand l’aura bleue la baigna, elle statufia son corps comme elle le faisait chaque fois.

Elle projeta habilement sa pensée :

— Merci, Anton, de venir EN MOI…

— Je t’ai sauvée, ce matin, de ces méchants qui voulaient t’emmener. Pourquoi ?

— Bah ! expliqua-t-elle, indulgente. Ils me prennent pour une folle, ou une charlatane. À moins que, scientifiquement, je sois un cas exceptionnel. Je pencherais plutôt pour cette hypothèse et ça leur démange de m’examiner.

— Je vois. Tes dons suscitent un intérêt certain chez tes semblables. Pourtant, tout ne fait que commencer…

Elle trouva cette remarque bizarre, bien qu’aucune inquiétude ne la taraudât. Elle était même terriblement décontractée.

— Tu ne veux pas me dire ce que je deviendrai ?

— Je t’ai promis… Plus tard. Tu n’es pas curieuse de savoir comment je t’ai sauvée, ce matin ?

Elle resta figée et tressaillit.

— Si. Tu m’as rendue invisible ?

— Pas exactement, rectifia l’extra-terrestre.

J’ai rendu aveugles ceux qui venaient te chercher.

Elle bougea les lèvres mais aucun son n’en sortit.

— Tu leur as fait du mal ?

— Rassure-toi. C’est facile avec vous, les humains. On vous abuse pour un rien et je m’amuserais beaucoup si je développais ma technique. Mais je m’occupe de toi, Maria.

Spécialement de toi. Les autres ne m’intéressent pas. Ce matin, il s’agissait de te protéger. Les policiers ont été « éblouis » par la lumière qui se dégageait de toi.

— L’aura bleue ?

— Non, pas l’aura bleue. Seulement j’ai dû utiliser une certaine quantité de mon potentiel énergétique. C’est pourquoi, dorénavant, tu te protégeras toute seule.

— Comment ? interrogea-t-elle, perplexe. Je n’ai pas ce moyen.

— Tu l’obtiendras très vite, car il s’avère indispensable. En somme, tes compatriotes m’obligent à précipiter le processus engagé.

J’avais misé sur une très longue période, de façon à jouir de toi le plus possible. Je dois réviser mes projets.

— Ça ne m’apprend pas comment tu as « aveuglé » les gens de l’hélicoptère.

— Tu émettais un champ d’énergie. Les policiers n’ont rien vu car leurs yeux se heurtaient à une sorte de mur. Ils ont conclu rapidement que la cabane était vide.

Anton lança comme s’il voulait ne pas donner l’impression qu’il prenait seul cette responsabilité :

— Tu as réfléchi au sujet de Pedro ?

— Pas encore, avoua Maria. Je n’ai pas osé lui parler brutalement de rupture. Mieux vaut que cela s’accomplisse progressivement.

La Créature mit la Quechua en garde :

— Ne tarde pas trop. Je te l’ai déjà dit, je suis obligé d’accélérer le processus de transmission du Flambeau. Pour Pedro, je peux t’aider.

Elle s’étonna :

— Ah oui ?

— Si tu veux une preuve, je vais te la donner…

Brusquement, Maria ressentit à nouveau la formidable secousse qu’elle avait connue l’autre soir. Un maelström de volupté s’empara de son corps. Ses glandes durent sécréter des hormones en énorme quantité. Elle éprouva un véritable vertige.

Tout chancela autour d’elle. Elle jouit d’une façon si intense qu’elle poussa des gémissements de femelle en rut. Or, le phénomène ne gagnait pas seulement ses organes sexuels. Sa salive éjectait un surplus. Les pores de sa peau exsudaient une sueur inhabituelle. Il lui semblait qu’Anton se trouvait en elle, la léchant d’une langue gourmande qui mettait ses sens au paroxysme de l’excitation.

Elle se roula par terre et se griffa sauvagement, comme possédée par le démon. Son esprit enregistra des scènes érotiques du plus violent effet. Elle eut comme une vision fugitive d’un monde inconnu.

Des nébuleuses de lumière se reflétèrent sur sa rétine. Un tourbillon d’étoiles agita son cerveau au point qu’elle crut se trouver au milieu de l’espace sidéral, en apesanteur.

Tout était subjectif et illusion. Mais le plaisir lui arrachait de tels cris, la spasmant de délire, qu’elle implora pitié :

— Je t’en prie, Anton ! Je t’en prie !

La séance épuisait vite un organisme humain.

Or, l’extra-terrestre confia à sa partenaire :

— Je te donne l’amour psychique, Maria. Le Fluide Zebta. La volupté m’inonde aussi, comme toi. Nous communions, parfaitement associés, unis. N’est-ce pas plus merveilleux que votre acte sexuel primitif ?

— Ce n’est quand même pas comme ça que tu te reproduis, Anton, observa la jeune Indienne.

— Non, ce n’est pas comme ça, car notre accouplement n’est absolument pas voluptueux…

Pedro entendit les cris. Il accourut, comme la première fois, et quand il vit Maria en transes, au summum d’une jouissance supérieure à celle qu’il pouvait lui offrir, un voile rouge tomba devant lui.

Il pénétra dans son esprit, s’y incrusta, se mua en idée fixe. La jalousie l’aveugla. Le cou gonflé, le cœur battant, la langue sèche, il tira son grand couteau de sa poche, le déplia. La lame brilla dans les ténèbres.

Mais que se passa-t-il ?

*
* *

Le cholo ouvrit les yeux.

Il grelottait. Il était étendu dans l’herbe et il faisait froid. Il avait beau scruter le ciel, il ne voyait aucune étoile. Une couche de nuages s’épaississait insensiblement.

Maria se penchait sur lui, inquiète.

— Enfin, tu reviens à toi, soupira-t-elle. Je t’ai découvert inanimé.

Il se redressa et se souvint :

— Mon couteau…, haleta-t-il.

La jeune Indienne lui donna le coutelas.

— Le voilà. Je l’ai ramassé près de toi.

Il ne lui avoua pas qu’il voulait la tuer.

D’ailleurs, il ne savait pas s’il aurait eu le courage. N’empêche. Anton était intervenu.

Comme avec les policiers de l’hélicoptère. Maria avait brusquement disparu de son champ de vision. Puis il s’était évanoui, victime d’un éblouissement.

— Il te faisait encore l’amour, éructa le cholo, contrarié.

Elle lui tapota le visage.

— Il faut t’y habituer, Pedro. Anton me protège. Tu ne veux pas partager avec lui ?

Il secoua négativement la tête :

— Je le hais !

— Je te comprends. Mais tu ne peux rien empêcher.

— Je suis malheureux, pleurnicha-t-il.

Elle se jeta dans ses bras, les cils bordés de larmes, elle aussi.

— Oh ! Pedro… Pourquoi un destin cruel nous sépare-t-il ?

Il haussa les épaules.

— Il vient des étoiles. C’est un démon.

Il sanctionnait très durement l’extra-terrestre.

Puis il sentit le corps de Maria contre le sien : Alors, une envie folle de la posséder s’empara de lui, le dévora.

Elle refusa l’étreinte, se débattit. Mais il fut plus fort qu’elle.

Il lui arracha ses vêtements, la dénuda. C’était la première fois qu’il la prenait contre sa volonté. Il était comme une bête sauvage, ne maîtrisant plus ses impulsions.

Dans la sublime grandeur de la nuit andine, un combat féroce opposait deux êtres qui s’aimaient jusqu’à l’ivresse.

Il sentit Maria céder peu à peu. Elle s’abandonna dans une sorte de désespoir frénétique, de délivrance.

Elle tentait d’oublier Anton…

Un éclair zigzagua entre deux murailles de glace. Le tonnerre ébranla les échos de la montagne et les premières gouttes d’une pluie froide s’éjectèrent d’un ciel d’encre.

*
* *

Après l’orage, le ciel s’était éclairci à nouveau et le grand beau temps régnait sur la cordillère. Une pellicule de neige fraîche ouatait les sommets de six mille mètres et brillait sous le soleil.

Pétrifiée, la Quechua recevait le contact.

Dans ces moments-là, on aurait dit qu’elle se trouvait en communication avec Dieu.

Vraiment, c’était sainte Maria Miracle !

— D’habitude, observa-t-elle, tu communiques avec moi plutôt la nuit.

La remarque sembla surprendre l’extra-terrestre.

— Comment pourrais-je déterminer le jour et la nuit ? Je suis à des années-lumière. Non. C’est le fait du hasard.

Elle se rappela l’intervention de la créature dans la matinée où l’hélicoptère s’était posé devant la cabane.

— En somme, Anton, tu m’as déjà « sauvée » deux fois. La première, avec les policiers, la seconde avec Pedro.

— Ne voulait-il pas te tuer ?

Elle sursauta dans un mouvement de révolte.

— Tu exagères… Il désirait simplement m’effrayer.

— Ce n’est pas sûr. Il marchait vers toi, son couteau à la main.

— Tu vois donc à des distances considérables ?

— Je vois par l’intermédiaire de tes yeux, puisque tu es mon guide.

— Admettons… Mais pour Pedro, comment l’as-tu neutralisé ?

— Je n’ai aucune possibilité de fouiller un cerveau qui se récuse, Maria. Je n’aurais jamais pu transmettre le Flambeau à Pedro. Par contre, quand il s’est approché de toi…

Il se tut, apparemment gêné, ou conscient de se lancer dans des explications qu’il ne voulait pas divulguer.

La jeune Indienne insista :

— Continue…

— Heu… Tu es réceptive, Maria. De plus en plus réceptive. Dans un avenir proche, tu posséderas même tous mes pouvoirs. Pedro a reçu comme une décharge électrique, sans gravité.

Tu m’as servi de générateur, ou plutôt d’électrode.

Elle comprenait mal ces définitions techniques. Mais ce qu’elle représentait pour Anton la fascinait. Elle était à la fois des yeux, un cerveau, des oreilles, une réserve d’énergie, une bombe amorcée, ou elle ne savait quoi. Sa « transformation » irait-elle jusqu’à la mutation physique ?

Pour l’instant, elle acquérait des dons surtout parapsychologiques. Une amplification s’ébauchait déjà puisque d’après la créature, elle devenait de plus en plus un « relais ».

« Tu te défendras seule », avait pronostiqué l’extra-terrestre.

Celui-ci posa une drôle de question pour un Inn de Phobée :

— Tu m’aimes, Maria, comme tu aimes Pedro ?

Elle réfléchit.

— Ce n’est pas la même chose, Anton. Je suis humaine. J’ai des sentiments humains. Au début, tu as avoué ne pas connaître la signification du mot « aimer ».

— Depuis, tu m’as appris. Le Fluide Zebta nous rapproche énormément. J’envie Pedro quand il te fait l’amour.

— Anton… Oserais-tu me demander de faire l’amour avec toi, je veux dire l’amour charnel, tel que nous le pratiquons sur la Terre ?

Il rétorqua avec une sorte de désillusion, de regret :

— Un : l’éloignement ne nous permet pas de nous accoupler. Deux : cet acte sexuel serait impossible car nous possédons des morphologies totalement différentes…

Il élimina cette envie et brusquement il annonça :

— Méfie-toi, Maria.

— Me méfier… De quoi ?

— ILS ont envoyé quelque chose…

— Qui, « ils » ?

La Créature resta très vague. Sans doute des précisions lui échappaient-elles.

— J’ai capté une « impulsion » bizarre, entre la Terre et ma planète.

— Phobée ?

— Oui, Phobée. Je ne sais pas quoi exactement. Mais une masse d’énergie circule dans l’espace, vers ton monde, Maria.

Une vision d’Apocalypse défila devant les yeux de la Quechua.

— Ton peuple veut-il détruire le mien ?

— Je ne le pense pas. Les Inns sont pacifiques. La masse d’énergie est sûrement en rapport avec nos relations.

Il répéta, troublé :

— Méfie-toi… Méfie-toi…

Son onde télépathique se dilua jusqu’au point de rupture. Une perturbation gênait probablement l’échange des pensées entre les deux planètes. Cette gêne était volontaire ou non.

L’aura bleue disparut, se fondit, et Maria retrouva toute sa lucidité. Elle s’attendait à la venue d’un nouveau phénomène qu’Anton ne maîtrisait apparemment pas.

Une certaine panique l’envahit. Le visage pâle, elle sortit de la cabane et regarda le ciel.

Le soleil l’éblouit. Mais à part ça, elle ne discerna rien d’anormal. Pourtant, Anton ne se trompait jamais dans ses prédictions.

La « masse d’énergie » annoncée parvint bel et bien sur la Terre…


CHAPITRE VII

Pedro avait emmené ses lamas beaucoup plus haut, vers des pâturages encore meilleurs. Restée seule, Maria étendait du linge sur une corde, en chantonnant une mélopée indienne.

Elle n’était plus retournée au village. Cela ne lui disait rien. Il faudrait bien pourtant qu’un jour elle descende voir ses parents. Mais elle redoutait les gringos et les policiers.

Elle ne pensait plus guère à ce que lui avait dit Anton, quelques jours plus tôt, au sujet de cette « masse d’énergie » en route vers la Terre. C’est pourquoi, lorsqu’elle aperçut la lueur, elle ne fit pas le rapprochement.

Elle crut à un phénomène atmosphérique, au reflet d’un miroir ou du soleil sur la glace. En fait, il ne s’agissait pas d’une aura bleue.

Non. C’était comme un halo extrêmement lumineux, d’une brillance telle qu’il éblouissait.

Figé à quelques centimètres du sol, il dessinait une sorte d’ellipse orangée dans laquelle se profilait une fente mauve.

Ces couleurs n’étonnèrent pas tellement la Quechua. Elle savait que la nature se montrait généreuse dans sa gamme chromatique. Il suffisait d’évoquer un arc-en-ciel, une aurore boréale…

Mais quand l’ellipse perdit son immobilité et se déplaça en zigzaguant, alors la jeune fille recula vers la cabane, épouvantée. Hagarde, le dos collé au battant de la porte, elle fixa la chose mouvante et appela désespérément Anton.

Une onde mentale assaillit son cerveau :

— Tu es Maria ?… Pense… pense… Comme tu as l’habitude avec Anton. Ainsi, tu communiqueras avec moi…

Elle réprima les battements de son cœur et concentra donc sa pensée. La télépathie n’avait plus de secret pour elle.

— Oui, je suis Maria…, balbutia-t-elle.

— N’aie pas peur. Je ne te veux aucun mal. Je m’appelle Galex. Je vais prendre une forme humaine.

Le halo perdit son intensité lumineuse et se matérialisa en créature humanoïde, mais si floue, si vague, si imprécise, qu’il était impossible de lui donner des traits, un visage, une expression.

Une nébulosité. Une créature cerclée de lumière…

— Galex…, répéta l’Indienne. Tu viens de Phobée ?

— Oui.

— Tu es donc un Inn ?

— Exact. Tu aperçois seulement ma « projection ». J’ai voyagé à travers l’espace par le seul support mental. En réalité, je n’ai pas quitté ma planète.

Impressionnée par cette apparition inattendue, Maria observa néanmoins :

— Pourquoi Anton ne vient pas lui-même, ne se « projette »-t-il pas ?

La silhouette de Galex s’arrêta à six mètres de la Quechua. Sa vapeur orangée tremblait comme un nuage de chaleur au-dessus d’une nappe de goudron.

— Je vais te décevoir amèrement. Anton est malade. Il est atteint du « syndrome de Vortom ».

— Et c’est pour ça qu’il ne peut se matérialiser sur la Terre ?

— Oui, c’est pour ça.

Maria hocha la tête, sceptique.

— Il ne m’a pas présenté les choses de cette façon.

— Il t’a menti.

Elle riposta :

— Si c’était toi qui mentais, Galex ?

— Évidemment, tu peux tout imaginer…

Elle n’imagina rien pour le moment car elle possédait trop peu d’éléments. Cet Inn qui tombait des nues pouvait très bien être un rival d’Anton ou un personnage hiérarchique important. Il n’avait pas l’air trop bavard.

Elle tenta de recoller les morceaux d’un puzzle qui s’éparpillait.

— Votre race est donc télépathe ?

— Elle jouit de cette faculté, en effet. Mais nous disposons aussi d’un organe vocal dont la gamme ne correspond pas à la vôtre et serait inaudible pour vos oreilles.

Maria poursuivit son replâtrage :

— C’est donc toi, la « masse d’énergie » annoncée ?

— Je vois. On ne peut rien cacher à Anton.

Elle posa carrément la question :

— Qui es-tu, Galex ?

— Un enquêteur. Je viens pour étudier spécialement le syndrome de Vortom et son incidence sur les peuples de la Terre.

L’inquiétude la paralysa. Sa bouche manqua de salive. Un froid bizarre cloua sa colonne vertébrale.

— Anton va nous contaminer ?

— Je ne le pense pas. Tu sembles la seule atteinte par le syndrome. Je dois examiner ton cas particulier.

— Tu es donc un enquêteur scientifique ?

— Oui, c’est ça. Je ne t’ai pas trouvée immédiatement, Maria. J’ai dû te chercher à travers plus de quatre milliards de tes semblables.

Elle semblait très malheureuse d’apprendre qu’Anton était malade. Elle repoussait cette hypothèse et classa Galex autrement qu’un simple enquêteur.

— Anton a désobéi ?

— Non. Il n’a pas désobéi. Il agit indépendamment et nous n’y pouvons rien. Nous l’avons exclu et il est seul, sur un satellite en orbite.

Elle s’étrangla d’émotion, de stupeur. Elle porta la main à sa bouche et se mordit pour étouffer son cri de rage.

— Exilé ?

— Comprends, Maria. Anton est dangereux.

Pour nous, comme pour tout l’Univers. Tu ne t’en rends pas compte. Il nous oblige à entourer notre planète d’une barrière mentale.

— C’est-à-dire ?

— Il s’agit d’un procédé technique dont vos savants n’ont encore pas la moindre idée car nous avons des siècles d’avance sur vous. La barrière mentale protège Phobée.

La Quechua demanda soudain :

— Tu pourrais me donner le Fluide Zebta ?

— Non. Seul Anton est capable. C’est l’un des aspects de sa maladie. Mais seulement l’un des aspects. Je veux faire d’autres découvertes sur le syndrome de Vortom et c’est pourquoi je suis ici en observateur attentif.

Le langage de Galex ne concordait guère avec la formidable civilisation des Inns. Maria remarqua très vite :

— Vous êtes avancés, techniquement, mais vous ignorez tout du… truc de Vortom.

— En effet, reconnut l’enquêteur. Anton est le premier à contracter cette maladie totalement inconnue. Nous savons qu’elle est transmissible dans l’espace…

Il reprit légèrement de sa luminosité et les contours de sa silhouetté s’estompèrent. Il annonça :

— Je reviendrai, Maria…

Il s’évapora avec autant de facilité qu’il s’était matérialisé. L’Indienne ignorait comment il procédait. Elle imaginait mal Galex, en chair et en os sur Phobée, et simultanément dans les Andes sous une autre forme. La technique des Inns ouvrait sans doute d’immenses possibilités et on ne s’expliquait pas pourquoi ils n’étaient jamais venus plus tôt sur la Terre.

Peut-être qu’avant la maladie d’un des leurs, notre monde ne les intéressait pas. Franchement pas…

La Quechua retourna étendre son linge et comme Anton ne prenait pas contact avec elle, son inquiétude augmenta. Si Galex se mettait en travers ? S’il faisait écran ?

Quand Pedro réintégra la cabane, à la tombée de la nuit, elle lui raconta l’arrivée de l’enquêteur. Pour le cholo, ce fut un coup dur. La présence, même « fluidique », de cette nouvelle créature, prouvait que les Inns prenaient très au sérieux le syndrome de Vortom.

Et dans sa petite tête, il se demandait s’il n’était pas déjà lui-même contaminé…

*
* *

En son for intérieur, Pedro se réjouissait de la présence du scientifique. Cela l’arrangeait. Il était sûr que l’enquêteur venait pour mettre des bâtons dans les roues, à Anton.

Il se frottait les mains de satisfaction et il se les frottait tellement que Maria notait un changement d’attitude chez le métis.

Il était plus décontracté. Il souriait. Ses dents blanches éclataient de blancheur dans-son visage mat.

Il sifflotait. Maria n’apprécia pas.

— Tu es content ? Pourquoi es-tu content ? À cause de Galex ?

Pedro avala une gorgée de chicha en pressant sur la gourde.

— Oui. A. cause de Galex.

— C’est plutôt inquiétant. Hier, tu parlais sur un ton plus lugubre.

Il prit la jeune Indienne dans ses bras et la souleva comme une plume.

— Vois-tu, j’ai la conviction que Galex te débarrassera d’Anton. J’ai donc un motif pour me réjouir.

Elle gigota, collée contre le cholo dont le sexe durcissait comme du plâtre en train de prendre.

Elle lui martela les épaules à coups de poing et protesta :

— Laisse-moi tranquille !

— Ben… Tu sens pas que quelque chose me chatouille ? Il faut que tu sois gourde pour ne pas t’en apercevoir.

— Je m’en aperçois, grogna-t-elle. C’est pas raisonnable car Galex peut réapparaître à tout moment. Il n’a pas à découvrir deux Terriens dans leurs ébats.

Il porta Maria sur la paillasse et dégrafa lentement son corsage.

— Il faut au contraire fêter l’arrivée de l’enquêteur.

— Il est désarmé devant la maladie de Vortom.

— Il le dit ! pérora le métis en se léchant les lèvres. En vérité, il sait bien où il va. C’est un « scientifique ». Or, les scientifiques ont toujours le dernier mot…

La Quechua se laissa déshabiller car elle ne sentait aucune résistance de la part d’Anton.

Elle posa ses nichons nus contre la poitrine du berger, qui puait le lama.

Il déborda d’énergie, profita de ce consentement inespéré, et se prépara à passer un bon moment. Mais il se recula soudain avec vivacité.

Il avait l’air plutôt ridicule avec son sexe tendu, dans sa tenue d’Adam !

— Ça ne va pas, Pedro ?

— Non, ça ne va pas, maugréa-t-il en recommençant.

Il toucha la fille et s’en écarta à nouveau :

— Merde ! jura-t-il. Tu as de l’électricité dans ton corps.

Elle se palpa, incrédule.

— Je ne sens rien.

— Toi, tu ne sens rien. Moi, je sens. Des picotements, je te dis. Comme de l’électricité.

Cette saloperie d’Anton t’électrise ! Et puis, dans le noir, tu as une drôle de couleur…

Elle sursauta.

— Une drôle de couleur ?

— On te dirait phosphorescente. Oh ! Ça saute pas aux yeux. C’est infime, discret…

Il s’écria, la gorge nouée :

— Tu ne vas pas devenir un ver luisant, Maria ?

Son bidule mollissait à la vitesse grand V et ses idées s’envolaient ailleurs. C’était fou comme l’acte sexuel dépendait de la psychologie ! Le moindre ennui vous coupait l’appétit en une seconde et il serait vain d’insister sans risque de faillite totale !

Ils se rhabillèrent, sortirent dans la nuit glacée, et haletèrent comme des asthmatiques. Pourtant, ils ne craignaient pas le soroche…

Non. Seulement ils étaient surpris par ces manifestations insolites qui empoisonnaient leur existence.

Ils évitèrent de se toucher. La lune, chevauchant un nuage, les contemplait d’un croissant ironique. Et les étoiles tremblaient… tremblaient…

Maria appela Anton à sa rescousse mais l’extra-terrestre ne donnait aucun signe de vie depuis la venue de Galex.

Pedro prit une décision.

— J’irai au village, avant l’aube.

— Pourquoi à Guayaquil ? Il y a encore les policiers, en bas.

— C’est mon affaire…

Il s’enferma dans un mutisme complet et comme la nuit s’avançait, ils regagnèrent la cabane. Ils couchèrent séparément, comme s’ils étaient fâchés.

Le cholo n’aimait ni les décharges électriques, même légères, ni les vers luisants. Pour sauver Maria, il ne voyait qu’une seule solution…


CHAPITRE VIII

La ligne neigeuse des nevados rougissait comme une pucelle devant un homme nu. Le soleil enflammait les cimes dantesques à mesure qu’il montait à la conquête du ciel et donnait l’impression d’un immense dragon vomissant du feu.

Blasé, Pedro se foutait de ce décor sublime. Il avait avalé un plat de tallarines refritos, ces nouilles assaisonnées à la péruvienne, et, goinfré, il rotait en achevant un morceau de viande qui méritait mieux le nom de barbaque.

Il s’empiffrait toujours quand il descendait de sa montagne. Et comme la nourriture épicée donnait soif, il ingurgitait un peu trop de chicha. Quand il sortit de chez les parents de Maria, après leur avoir donné des nouvelles de leur fille, il avait la tête lourde. Il évita les gringos de justesse.

Ils étaient toujours là, ces saloperies de gringos, aux aguets, patients et têtus. Les uns arrivaient. D’autres repartaient, car le loueur de Land Rover n’était pas un imbécile. Il ne disait jamais à ses clients que Maria Miracle avait quitté Guayaquil pour se réfugier dans la montagne.

Seulement, depuis plusieurs jours, ses affaires périclitaient. Parce que les pèlerins, quand ils redescendaient du village quechua, racontaient que la guérisseuse n’était pas visible et préférait la compagnie d’un minable gardien de lamas plutôt que celle des malades venus parfois de très loin avec l’espoir au cœur…

Maria Miracle n’existait plus. Elle renonçait à guérir les souffrances et ce refus était incompréhensible. Voilà pourquoi Pedro voulait à tout prix éviter les gringos. Car si jamais quelqu’un le reconnaissait, il se ferait écharper. Il redoutait qu’on le montre du doigt, en criant :

« — Tenez, c’est lui, le gardien de lamas… Lui qui couche avec Maria Miracle et qui la dévergonde au point qu’elle en oublie son apostolat. Or, elle n’a pas le droit d’abandonner ceux qui souffrent… ceux qui croient en elle… ceux… »

Merde ! Ils étaient marrants, les gringos ! Ils ignoraient que Maria avait de sacrés embêtements avec Anton, l’extra-terrestre. Évidemment, le cholo n’allait pas se mettre là, sur la place, et leur avouer avec une bonne humeur évidente :

« — Sainte Maria est la proie d’un Inn de l’espace ! Elle ressemble à un ver luisant dans la nuit et quand on la touche, on reçoit des décharges électriques… Non, c’est pas possible qu’elle vienne au village. Elle vous ferait maintenant plus de mal que de bien ! »

Il dirait à peu près ça, Pedro. Il ne renonçait pourtant pas à l’expliquer à quelqu’un. À quelqu’un d’attentif, de compétent. Il n’était pas descendu à Guayaquil uniquement pour s’empiffrer de nourriture et se soûler de chicha. Il évita donc les gringos. Il longea les ruelles du village, contourna des maisons, et parvint à l’endroit où il voulait.

Son cœur battait très fort. D’émotion. Pendant quelques secondes, il songea qu’il faisait peut-être une bêtise, que tout ça retomberait sur Maria et ne servirait à rien.

Et puis il se décida. D’un coup de reins, il se projeta en avant, buta sur une pierre, faillit tomber, et rétablit son équilibre en poussant un juron bien espagnol.

Son haleine puait la chicha, d’accord. Ce n’était pas sûr qu’on le prenne très au sérieux.

Mais, Madre de Dios, il aurait au moins tenté quelque chose puisqu’il ne pouvait pas tuer celle qu’il aimait, à cause d’Anton, le protecteur.

Anton, à qui il vouait une haine de plus en plus implacable, et qui lui ravissait Maria…

*
* *

Le toubib portait un pantalon beige et une chemise bleutée, à col ouvert, aux épaulettes barrées de galons. Il avait une peau bougrement blanche pour un Péruvien authentique, mais Pedro l’imaginait venant de la côte et constamment enfermé dans des bureaux.

C’était un « visage pâle », aux doigts sans la moindre callosité, méticuleusement propre, et au langage recherché. Bref, un type instruit qui considérait les Indiens comme des analphabètes et se méfiait des métis bâtards.

Il avait fait asseoir Pedro dans un fauteuil et il lui avait offert un whisky, cet alcool des gens chics qu’il trouva d’ailleurs fade, à peine poivré.

Ça ne chauffait même pas l’estomac !

— Tu t’appelles donc Pedro ?

Il ne demanda pas le nom de famille. Ce détail ne l’intéressait pas. Il avait une voix très douce, un œil inquisiteur, et sur la petite table dressée devant lui, il tripotait constamment un stéthoscope.

— Tu es le petit copain de Maria et tu vis avec elle dans la montagne… Elle aime les lamas ?

Le cholo haussa les épaules. Il se rinçait la gorge avec son whisky couleur d’urine.

— Elle est née au milieu de ces animaux, précisa-t-il en toussant.

— Je sais. Son village natal est Guayaquil. En somme, tu viens pourquoi ?

Il ne pensait pas du tout à son sexe, Pedro ! Il avait bien Maria en point de mire mais c’était pour une autre raison. Il implora :

— On ne peut pas la laisser comme ça…

L’autre jour, quand vous avez visité la cabane, elle était bien là…

Le toubib militaire n’interrompit pas le métis.

Il avait sûrement l’habitude de mener un interrogatoire. Il sourit simplement, un peu ironique, et il laissa parler son interlocuteur. Il savait qu’un secret étouffait Pedro. Alors, il fallait bien que ça sorte, comme quand on a une impérieuse envie de pisser ! Rien ne vous arrête. Même pas les regards réprobateurs des gens.

Le berger cracha tout le morceau. De A jusqu’à Z. Il commença depuis que Maria lui avait raconté qu’elle avait un don. Il parla d’Anton, l’extra-terrestre. Et enfin de Galex, l’enquêteur…

Bizarre. Le toubib ne broncha pas. Il resta glacé comme un sérac, parce qu’il ne considérait pas Pedro comme un témoin primordial. Du moins en apparence. Jamais il ne fallait prendre un métis pour un type important, sinon on ne s’en débarrassait pas. C’était une race bavarde et collante…

Il posa une seule question :

— Tu y crois, à tout ça, mon vieux ?

Les yeux du gardien de lamas s’arrondirent comme deux lampions de fête foraine. Il eut la conviction que le représentant du gouvernement l’assimilait à un radoteur.

— J’voudrais bien que vous touchiez Maria, plaida-t-il. J’voudrais bien que vous la discerniez dans le noir, avec sa tache phosphorescente… J’voudrais bien que vous assistiez aux séances d’hystérie, quand elle se roule par terre et se laboure les joues avec ses ongles…

Visage Pâle hocha la tête. Il fit claquer ses doigts sur la table.

— D’accord. Je ne demande qu’à voir, mon ami. Tu es capable de nous amener Maria ?

Nouvelle rondeur des yeux du cholo.

— Ici, à Guayaquil ?

— Oui, ici. Ça paraît impossible de la capturer, là-haut, si ce que tu dis est vrai. Son extraterrestre la protège. Comme elle ne se méfie pas de toi…

— Oui, mais Anton se méfie de moi, lui, rectifia le cholo. Le médecin poursuivit son idée :

— … La science pourrait t’aider, Pedro. C’est bien pour ça que tu es venu tout me raconter ?

— Oui, c’est pour ça. C’est pour sauver Maria. Vous pouvez faire quelque chose ?

Le toubib se leva. Il était grand pour un Péruvien d’origine espagnole.

— Attends-moi là. Je vais parler avec l’inspecteur de police. Le gouvernement veut régler cette affaire au plus vite.

Il sortit de la tente militaire où il logeait et le berger resta seul.

Il réfléchit, terriblement anxieux. Sa décision risquait de déclencher tout un processus qu’Anton n’apprécierait sûrement pas. Alors, quelle serait la réaction de la Créature ?

*
* *

Déclic.

Comme un verrou qu’on forçait, la pensée de Maria sautait ailleurs, totalement. Il se produisait quelque chose dans son cerveau et elle se trouvait obnubilée. Les événements terrestres ne l’intéressaient plus. Elle quittait Guayaquil, dans les Andes, et se projetait sur Phobée.

En imagination.

Anton l’accaparait. En entier. Cette fois, il débordait de regrets.

— Je te fais mal, Maria. Très mal. Tu me hais. Je le sais et je l’admets. Parce que je suis un tyran implacable.

Elle protesta, naïve :

— Au contraire, Anton. Je t’aime. Je te désire. Et quand tu me donnes le Fluide Zebta, je deviens folle de plaisir. Pourquoi te haïrais-je ?

— Parce que je détruis ta vie. Je veux dire ta vie humaine. Je t’en offre une autre que tu n’apprécies peut-être pas. Et puis, je te sépare de Pedro…

Les yeux levés vers les étoiles, elle ne sentait plus la morsure de la nuit glaciale.

— Pedro est jaloux de toi, c’est sûr. Il me fait la tête. Il n’est pas rentré du village… Mais il y a plus important et je t’attendais avec impatience pour te le dire.

Elle ajouta avec gravité :

— Galex est arrivé.

Anton éclipsa son contact pendant quelques secondes, le rétablit, et conclut :

— C’était donc LUI la masse d’énergie en route vers la Terre…

Il répéta :

— Galex… Attends. Ce n’est pas son vrai nom. Comme Anton n’est pas le mien. Dans ta langue, nos noms seraient intraduisibles. Alors, nous avons dû en inventer, pour que tu les comprennes… Il t’a expliqué pourquoi il venait ?

— Oui. C’est un enquêteur.

— Tu es certaine ?

Elle précisa :

— Un enquêteur scientifique. Il m’est apparu sous la forme d’un halo de lumière à forme humanoïde. Est-ce vraiment son propre « reflet » ?

— Sa « transposition », si tu préfères.

— Pourquoi tu ne m’apparais pas ainsi, Anton ?

— Les Inns ne le peuvent pas. Du moins les Inns normaux… Que t’a encore dit Galex ?

— Il m’a dit que tu étais un malade, atteint du syndrome de Vortom…

— Il ment, assura Anton. C’est lui, le malade. Pas moi. Il a réussi à projeter son énergie vitale vers la Terre. Ça prouve une anomalie physiologique.

Elle se souvint des révélations de l’enquêteur.

— C’est vrai que tu es exilé sur un satellite en orbite ?

— Je suis sur un satellite, en effet, mais pas en exil. Je me livre volontairement à l’expérience de transmission du Flambeau. Cela nécessite mon isolement total. La venue de Galex sur la Terre n’a aucun rapport direct avec mes travaux.

— Tu es aussi un scientifique, Anton, glissa Maria.

— Oui, je suis un scientifique, comme tous les Inns.

— Qu’est-ce que le syndrome de Vortom ?

— Une « anarchie énergétique » exceptionnelle qui donne presque la possibilité de se dédoubler. Or, ce n’est même pas le double de Galex que tu as vu, mais bien une simple projection pétrie d’énergie. Un conseil, Maria. N’approche jamais un Inn atteint du syndrome de Vortom.

Une certaine inquiétude tarauda la jeune Indienne. Elle songea à cette sourde menace qui rôdait sur la Terre.

— Galex est dangereux ?

— Oui. Il est dangereux, confirma Anton. Je ne crois pas, cependant, qu’il occasionne bien des dégâts sur ta planète. Il vient surtout pour toi.

— Pourquoi, moi ?

— Galex faisait partie d’une équipe de présélection pour l’expérience en cours. Or, les tests ultimes l’ont éliminé et m’ont désigné. Il en éprouve de la jalousie, de la rancune.

— Vous êtes nombreux à participer à la transmission du Flambeau ?

— Non, je suis seul. Tu comprends pourquoi Galex cherche à saboter mon travail !

— À la rigueur, je comprends, opina Maria.

Mais comment a-t-il contracté la maladie de Vortom ?

— C’est une énigme qui n’a rien à voir avec la présélection…

La Quechua cherchait désespérément la vérité.

— Galex est-il un enquêteur, oui ou non ?

— C’est un malade, trancha Anton. Il justifie sa présence sur la Terre par le terme d’« enquêteur ». Mais ça ne signifie rien du tout.

Maria réfléchit.

— C’est bizarre, tout de même, qu’un des présélectionnés soit justement atteint du syndrome…

Elle s’interrompit brusquement car une lueur surgissait dans la nuit, comme un feu follet. La lueur se métamorphosa très vite en silhouette humaine et Maria ne relâcha pas sa pensée :

— Anton ! Anton ! Il est là…

— Qui ? Galex ?

— Oui. Il s’approche de moi.

— Sauve-toi, Maria ! Sauve-toi !

Elle se libéra du contact télépathique et se réfugia dans la cabane dont elle ferma soigneusement la porte.

Échevelée, livide, elle recula au plus profond de la pièce. Ses fesses se collèrent contre la table. La lampe à pétrole suspendue au plafond projetait des ombres fantasmagoriques.

Et puis elle aperçut Galex.

Il était là, devant elle. Il avait franchi la porte close, sans effort, comme il aurait franchi un mur.

Sa forme humaine frangée de lumière s’avançait inexorablement sans qu’il soit possible de la repousser.

« Sauve-toi ! » avait conseillé Anton.

Elle était bloquée dans la masure, à la merci d’un extra-terrestre malade. Elle savait qu’à travers elle, Galex visait son rival, peut-être inaccessible, là-bas, dans son satellite en orbite, véritable laboratoire d’une étanchéité absolue.

Elle hurla, la peur au ventre.


CHAPITRE IX

À cet instant précis, elle aurait souhaité la présence de quelqu’un. Pedro, ou un Quechua du village, ou mieux encore, un agent de la garde nationale.

Mais non. Personne. Elle était seule. Affreusement seule dans la nuit andine, face à une créature de l’espace, dangereuse malgré ses affirmations réitérées par télépathie :

— Allons, Maria, je ne te veux aucun mal, tu le sais bien…

Farouche, elle opposerait une résistance jusqu’à la limite de ses possibilités. Elle s’étonnait qu’Anton ne lui vînt pas en aide. Peut-être ne pouvait-il rien contre Galex. Rien du tout.

Figée, hagarde, elle fixait la silhouette frangée de lumière qui se détachait dans la clarté de la lampe à pétrole. Silhouette floue, au visage sans traits, inexpressif, dont on n’apercevait que les yeux brillants…

Véritable statue de cire jaillie d’un musée, moulée à l’image d’un Terrien anonyme. Simple maquette représentant avec grossièreté les formes de la race intelligente implantée sur Sol III. Androïde sorti d’une chaîne de fabrication…

— Va-t’en, Galex ! Va-t’en ! criait Maria, véhémente. Tu es malade. Tu as le syndrome de Vortom !

L’enquêteur s’immobilisa, surpris :

— C’est Anton qui t’a mis ça dans la tête ?

La jeune Indienne cherchait désespérément un moyen de repousser l’Inn contaminé. Elle avisa une bouteille vide qui traînait sur la table, la saisit par le goulot, la brandit. Elle aurait attrapé n’importe quoi, n’importe quel objet lui tombant sous la main.

Pour elle, c’était une arme défensive.

— Sors d’ici, Galex, répéta-t-elle sans trop de conviction, braquant sa pensée.

— Écoute-moi… Je ne suis pas dangereux…

Elle lança la bouteille vers la créature qui ne semblait pas tout à fait matérielle. Le projectile atteignit bien son but car il eût fallu être un sacré manchot pour rater une cible de la taille d’un homme, à quatre mètres.

Mais le récipient en verre éclata. Il se pulvérisa totalement en touchant l’aura lumineuse. Et ceci sans le moindre bruit. Il disparut, se volatilisa.

— Maria ! Maria ! protesta Galex. Tu n’aurais pas dû faire ça.

La Quechua se frappa les joues avec ses poings, impuissante, éberluée. Elle trépigna comme une folle.

— Pourquoi ? Pourquoi ? Es-tu donc indestructible ?

— Oui, c’est cela.

— C’est la faute de ta maladie, hein ?

— Je ne suis pas malade. C’est Anton qui est atteint du syndrome de Vortom. Pas moi.

Le désespoir anéantit l’Indienne. Elle se tordit les mains.

— Comment as-tu procédé avec la bouteille ?

— Oh ! Il s’agit d’une histoire d’énergie, d’anti-matière, expliqua l’enquêteur. Trop compliquée pour toi. Je suis indestructible parce que seul mon reflet se matérialise sur la Terre. Mon corps se trouve sur Phobée… Mais je voudrais au moins te prouver une chose, Maria. Tes ennuis ont commencé bien avant mon arrivée…

— Exact ?

— Exact, reconnut la guérisseuse. Si tu peux appeler ça des ennuis. Je dirais plutôt mes pouvoirs, ou ma vocation.

— Peu importent les termes. Ce qui t’arrive est la faute d’Anton. Entièrement. Il t’a donné des pouvoirs, c’est vrai, mais en revanche, il te « transforme » à ton tour en « malade ». Il te contamine. Tu ne t’en rends pas compte ?

Elle grommela, hargneuse :

— Quand bien même je m’en rendrais compte, qu’est-ce que ça changerait ?

— Rien. Mais tu ferais mieux de m’aider.

Dans ton intérêt, suggéra Galex. Je suis sûrement le seul à t’apporter un soutien… Que t’a encore raconté Anton ?

Elle se souvint de certains détails.

— Il se livre à l’expérience de la transmission du Flambeau. Il paraît que tu faisais partie de l’équipe de présélection. Or, c’est Anton qu’on a choisi.

— Cette expérience n’existe pas. Que dans l’imagination d’Anton. Celui-ci orbite seul dans un satellite, autour de Phobée.

— Oui, il orbite. Mais il n’est pas exilé. Il travaille. C’est un scientifique.

Galex ne put lever des bras moulés à sa silhouette mais il l’aurait fait. Comme un Terrien. Et même, il aurait vrillé son index sur sa tempe.

Il observa simplement :

— Tous les Inns sont des scientifiques. Anton a été expulsé de notre planète et son « expérience » est celle de sa vie perturbée par le syndrome de Vortom… Je vois que tu n’es pas convaincue, Maria ?

Elle refusait en bloc tout ce que disait Galex.

Parce que sa confiance allait à Anton.

— Non. Tu ne me convaincras même jamais.

Il vaudrait mieux que tu ne cherches pas à me revoir. Sinon, j’alerterai les autorités.

L’Inn aurait émis un ricanement s’il avait utilisé son organe vocal.

— Ne sois pas stupide… Les autorités de ton pays. Tu parles de ta police ? Elle ne pourrait me capturer. Pas plus que la bouteille vide n’a pu m’atteindre.

— Les Terriens te tueront ! éjecta l’Indienne, haineuse. Ils se mettront aussi nombreux qu’il le faudra.

— Quand bien même ils se mettraient quatre milliards, ils ne m’auraient pas, souligna l’enquêteur. Mon rôle est qu’Anton ne fasse pas d’autres victimes.

La Quechua se jeta à genoux. Ses nerfs craquaient. Elle éclata en sanglots et elle tenait ses poings fermés devant ses yeux. De grosses larmes coulaient sur ses joues :

— Je t’en supplie, Galex… Va-t’en ! Va-t’en !

Tu me tortures…

— C’est bon, Maria. Je m’en vais. Mais je serai obligé de revenir. Je veux comprendre le syndrome de Vortom et je dois faire un rapport détaillé à mes supérieurs hiérarchiques qui m’ont « projeté » sur la Terre.

La guérisseuse se dressa d’un bond. Ses pleurs séchèrent comme de la rosée sous le soleil :

— Comment ? Tu n’es pas venu de ta propre initiative ?

— Non. Je suis en mission commandée. Un Inn ne voyage dans l’espace qu’avec l’autorisation du bureau des transferts…

Maria chercha Galex. Il avait disparu. Et dans sa petite tête de Terrienne sous-développée, elle se demanda qui, des deux Inns, avait finalement raison.

Anton ou l’enquêteur ?

Elle subit le Fluide Zebta quelques heures plus tard, au milieu de la nuit. Dans les délices d’une volupté inégalable, elle plongeait en plein amour psychique, au paroxysme d’une jouissance qu’aucun de ses semblables ne connaissait.

— Maria ! Maria ! haletait Anton. Je te prends. Comme Pedro. Je te pénètre en entier, jusque dans tes cellules. Tu m’appartiens. Je te possède. Tu es mon alliée, ma partenaire, et tu vis désormais en symbiose de mon énergie.

Lentement, tu te détaches du monde humain.

Ta mission à toi sera comme la mienne : universellement fraternelle. Galex est un malade…

Il répéta inlassablement :

— Un malade… un malade… Il ne veut pas que l’expérience du Flambeau réussisse…

Maria se roulait par terre, convulsée, hystérique jusqu’à la folie, le corps spasmé. Et ses deux bras tendus vers le ciel, elle aurait voulu que le Fluide Zebta se transforme en un simple acte sexuel…

Entre elle et Anton.

*
* *

Pedro contempla Maria profondément endormie.

Il hocha la tête, grimaça, et enfila de gros gants caoutchoutés. Avec précaution, il avança ses mains vers la Quechua immobile. Il la toucha méticuleusement et ne ressentit pas les petites décharges électriques très désagréables, comme l’autre fois.

Il murmura entre ses dents :

— Le toubib a raison. Les gants sont efficaces et jouent le rôle d’isolant. Mais quand même, je n’aurais pas dû l’écouter…

Il avait l’impression de trahir quelque chose.

Un énorme secret. Il en éprouvait du remords et cela se traduisait par une sécheresse de la gorge, une constriction au niveau de la poitrine, un malaise indéfinissable.

Il ne pouvait plus reculer. On l’attendait fiévreusement en bas, au village. Pendant la journée, en gardant ses lamas, il avait confectionné un traîneau grossier constitué simplement par deux montants sur lesquels il avait ficelé des croisillons de bois.

Il saisit Maria dans ses bras, les jambes un peu tremblantes, et la porta jusqu’au traîneau sur lequel il la déposa, enveloppée d’une couverture.

Elle ne se réveilla pas. Et pour cause. Une demi-heure plus tôt, il lui avait préparé une tasse de café dans laquelle il avait versé le somnifère que lui avait remis le docteur militaire.

Maria avait bu avec confiance. Puis elle avait immédiatement senti une lourdeur dans le crâne, une barre sur les yeux. Un sommeil irrésistible.

Le cholo faisait tout ça pour la jeune Indienne, évidemment, mais comme il avait la bosse du commerce, il ne perdait pas le nord. Il avait posé certaines conditions. C’est ainsi qu’il avait exigé un petit avantage pécuniaire s’il réussissait à descendre Maria au village.

Le policier en civil avait acquiescé en grognant car au fond, cela lui évitait les frais de rotation d’un hélicoptère à haute altitude. Il avait convenu que le berger toucherait une bonne poignée de soles pour « collaboration avec la science ».

En attendant, Pedro attelait sa mule aux brancards car il était trop fainéant pour tirer lui-même le traîneau jusqu’à Guayaquil, malgré la pente. Il n’avait jamais recherché le travail trop violent. Il préférait la chicha et puis bien sûr, de temps en temps, une bonne partie de fesses qui le laissait pourtant en nage !

Mais il aimait ça. L’amour et le vin.

Ainsi, dans la nuit glaciale – comme toutes les nuits andines –, il se dirigea vers les pâles lumières vacillantes des maisons qu’on devinait, huit cents mètres plus bas…

Il préférait que les Quechuas ne le voient pas arriver avec son chargement ! Aussi il prit son temps. Il n’avait pas oublié sa gourde de chicha et fréquemment, il s’arrêtait pour boire une gorgée. Puis il essuyait ses lèvres du dos de sa main.

Les étoiles clignaient leurs yeux lumineux et Pedro se disait que l’un de ces points brillants était peut-être Phobée, le monde d’Anton.

Une sacrée trouille lui tordait les boyaux à mesure qu’il s’éloignait de la cabane. Il marchait à côté de la mule, l’excitant parfois de la voix, et tournait souvent la tête vers la civière dont l’arrière laissait deux sillons sur l’herbe.

Il regardait Maria.

Maria endormie. Maria inerte. Il trouvait extraordinaire cette facilité qu’il avait eue de noyer la protégée d’Anton dans le sommeil artificiel. Comment diable l’extra-terrestre ne réagissait-il pas ? Cette passivité précédait-elle une riposte fulgurante ou bien admettait-il son impuissance ? Ses pouvoirs faiblissaient-ils ?

Il lui en avait fallu du courage à Pedro pour verser le soporifique dans la tasse de café !

C’était comme si un œil l’observait à travers l’espace. Une menace restait suspendue sur sa tête.

Et l’autre, l’enquêteur ?

Le cholo cherchait une solution simple, rationnelle. Pour lui, Galex s’opposait à Anton et les deux Inns se combattaient dans une lutte sans merci. Ça expliquait en partie la carence du « protecteur » mais rien ne prouvait que celui-ci perdrait.

Néanmoins, l’enquêteur se présentait donc bien comme un ami et le métis bénissait sa venue sur la Terre.

À quelques kilomètres du village, deux ombres surgirent près de l’attelage. Elles étaient là depuis longtemps et elles guettaient. Le gardien de lamas reconnut le toubib et le policier en civil.

— Elle est là ? grogna ce dernier, toujours de mauvaise humeur.

Le soroche l’obligeait à prendre des médicaments, sinon il avait des nausées et des vertiges.

Il maudissait ses chefs qui l’avaient envoyé dans ce bled pour dénouer une énigme complètement dingue !

Pedro stoppa sa mule, se pencha sur le traîneau, déplia la couverture, et avec fierté il désigna la jeune Indienne.

— Je n’ai qu’une parole… J’espère que vous tiendrez aussi votre promesse.

Le flic maugréa davantage, fouilla ses poches, et en retira une liasse de billets.

— Ça te suffira ? Parce que, si tu marchandes, je te fais arrêter pour complicité. Tu as compris ?

Le métis ramassa l’argent et dégagea très vite sa responsabilité.

— Bon. Vous avez Maria. Je me lave les mains de ce qui peut arriver maintenant…

— Évidemment, ivrogne ! dit l’inspecteur en repoussant le cholo. Tu pues la chicha. Je me demande comment tu n’as pas versé ta petite amie en route !

Le toubib serra tout de même la main de Pedro en lui décochant un sourire. Les questions d’argent ne le concernaient pas et il n’était pas aussi à cheval sur les règlements que son collègue de la police.

— Merci, amigo…

— Vous allez l’emmener à Lima ? s’inquiéta le berger.

— Pas tout de suite. Je vais d’abord l’examiner ici. Il faut savoir si elle n’est pas contagieuse.

Épatant le somnifère, hein ?

— Vous avez corsé plutôt la dose ! observa le cholo.

— Bah ! Elle se réveillera. On te préviendra s’il y a quelque chose de nouveau.

Emmené par les deux hommes, l’attelage se fondit dans la nuit au pas lent de la mule. Pedro resta seul aux abords du village et il eut la conviction qu’il voyait Maria pour la dernière fois.

Pressentiment ? Simple hypothèse ?

Ses billets de banque lui brûlaient les poches comme si ce troc constituait un sacrilège. Il avait vendu la Quechua au gouvernement péruvien !

Pourtant, Maria se trouvait enfin entre les mains d’un homme de science, compétent, qui pouvait peut-être la sauver et comprendre.

Mais comprendre quoi ?


CHAPITRE X

Elle ouvrit les yeux.

Elle constata tout de suite deux choses très importantes. D’abord, elle ne se trouvait plus dans la cabane des alpages mais dans une vaste tente kaki, d’aspect militaire. Deux pans de toile isolaient sa couchette et en face d’elle flottait un bout d’étoffe ressemblant fort à un morceau de tulle.

Un petit air frisquet agitait les murs de tissus et Maria jugea que l’aube se levait, car elle devinait une faible clarté à travers la guitoune.

Elle tendit l’oreille, épiant le silence.

Deuxième constatation. Elle était ficelée à un lit de camp de l’armée péruvienne. Une odeur d’éther ou de désinfectant flottait dans l’air.

Elle avait les yeux lourds, le cerveau embrumé. Elle ne se souvenait de rien. Ou presque. Que s’était-il passé ?

Pedro lui avait donné une tasse de café et elle avait ressenti un étrange malaise. L’aurait-il droguée ? Pourquoi ? Et comment se réveillait-elle ici, sous un autre toit ?

Évidemment, elle pensa à Anton. Il ne l’avait pas protégée cette fois et cet abandon lui causa un chagrin frisant le désespoir. Elle comptait trop sur Anton. Il fallait à tout prix qu’elle veille sur elle-même, qu’elle se défende par ses propres moyens.

Elle évoqua la silhouette frangée de lumière de Galex. Oui, si c’était lui le responsable ? Si c’était lui qui l’avait livrée aux soldats ?

Au-dehors, le jour se hissait avec lenteur vers les sommets neigeux et flamboyants. Elle comprit qu’elle n’avait pas quitté les Andes et cela lui procura un immense soulagement. Elle craignait qu’on la transporte à Lima. Elle ne savait pas si elle devait appeler, crier. Elle se résolut pourtant à prononcer un nom :

— Pedro !

Elle le répéta, d’abord du bout des lèvres, puis de plus en plus fort. Elle le hurla bientôt à pleins poumons :

— PEDRO ! ! !

De l’autre côté du mur de toile, quelqu’un s’agita.

Un homme. Un homme grand, mince, élégant, aux manches de chemise retroussées. Il apparut en soulevant le pan de tulle et il semblait débonnaire, avec son beau visage blanc sans la moindre ride.

Trente-cinq ans environ.

Il fronça le sourcil, projeta ses mains en avant, et implora d’une voix douce :

— Allons, Maria, taisez-vous donc ! Voulez-vous ameuter tout le village ?

Il se présenta :

— Médecin-major Navaro…

Bizarre. Il vouvoyait sa « cliente » avec une sorte de respect. D’habitude, il prenait beaucoup moins de gants avec les Indiens. Mais Maria n’était pas une autochtone comme les autres.

Il s’expliqua :

— Je vous ai attachée pour que vous ne vous sauviez pas, à votre réveil. Si vous promettez de rester tranquille, je vous ôte ces liens.

Elle promit. Elle n’avait rien à perdre. Or, dans sa petite tête, des projets d’évasion bouillonnaient déjà. Elle n’était pas du tout convaincue de la bonne foi de ce toubib aux allures d’hidalgo.

D’ailleurs, elle détestait qu’on la prenne pour un sujet de curiosité. Elle interrogea :

— Je suis à Gayaquil ?

— Oui.

— Qui m’a amenée ici ?

Le major hésita. Il se racla la gorge.

— Si je vous le disais, cela ne vous ferait sûrement pas plaisir. Mais il a agi pour votre bien.

Les traits de la Quechua se crispèrent.

— Pedro, hein ?

— Oui, Pedro, avoua le docteur. Il m’a tout raconté.

Elle gronda, furieuse :

— Eh bien, vous me détachez ?

Il avait enfilé des gants en caoutchouc, comme ceux des chirurgiens, et il délia la patiente. Il montra ses mains gantées.

— C’est à cause de votre électricité statique.

Votre corps en dégage énormément. Je n’ai jamais vu ça ! Tout comme vous dégagez une phosphorescence verdâtre dans les ténèbres…

Elle s’assit sur la couchette, massa longuement ses poignets endoloris par les sangles, et haussa les épaules. Elle fixa l’homme de Lima d’un air étrange, hautain, comme si elle voulait le dominer.

— Alors, vous en tirez des conclusions ?

Le médecin grimaça. Il avait bien examiné Maria et apparemment elle se comportait encore comme une « Terrestre », mais de profondes modifications physico-chimiques se produisaient au niveau de ses cellules. Les échanges protoplasmiques, voire glandulaires, montraient des anomalies étonnantes qui laissaient Navaro perplexe. Il aurait besoin du concours d’un biologiste et même d’un biophysicien.

Il reconnut son incompétence mais il ne s’avoua pas battu.

— Vous subissez une mutation de type « énergétique ». Tous vos fluides sont excités au-dessus de la normale : électromagnétisme, pensée, influx des neurones, métabolisme… Vos chromosomes jouent le rôle de cerveaux-relais et d’amplificateurs. Un élément extérieur vous perturbe certainement mais je ne saurais l’attribuer à une créature d’un autre monde. Car je ne crois pas aux O.V.N.I.

Maria, si elle en avait eu l’audace, aurait craché comme un lama à la figure de ce scientifique imbu de préjugés, de thèses, de règles bien précises et immuables. Comme si l’Univers était fabriqué partout de la même façon que sur la Terre !

Il se prenait pour un individu d’élite, ce Navaro. En réalité, à côté d’Anton, il ne faisait pas le poids. C’était un minable chercheur empêtré dans une théorie archaïque et vieillotte, qui n’admettait pas l’existence d’autres civilisations plus avancées.

Simple fierté ? Obstination stupide ou complexe supérieur ?

La Quechua lui rappela modestement :

— Il ne s’agit pas de croire aux O.V.N.I., ou pas. Il y a d’autres moyens de voyager dans l’espace qu’à bord de véhicules matériels…

— Par exemple ? coupa Navaro, amusé.

— Support mental… Exclusivement la télépathie, qui projette une énergie vitale, répondit Maria en songeant à Galex.

— Hum !… Hum !… Hum !… grogna le médecin, sceptique. C’est de la science-fiction, tout ça ! Moi, je me base sur des preuves concrètes. Pas sur des faits invérifiables.

— En somme, vous rejetez en bloc les déclarations de Pedro ?

— En bloc, non… Je devine qu’il y a quelque chose là-dessous, convint le major. Mais vous connaissez Pedro. Il boit beaucoup de chicha et il raconte n’importe quoi. Je n’exclus pas, par contre, une « maladie de l’espace »…

Il poussa un soupir et précisa :

— J’entends par là un fluide, un agent pathogène d’origine virale ou cryptogamique, une radiation, bref, un vecteur « dirigé » pas forcément par une intelligence mais « capté » par la Terre, ou par vous, Maria. Simplement par vous. Ce qui serait préférable.

Elle se raidit. Cette dernière observation la plongea dans l’incertitude. Elle définissait son cas comme irréversible. Elle se faisait à cette idée et ce n’était pas tellement cela qui l’inquiétait.

— Vous redoutez une contagion ? devina-t-elle.

— Exact. C’est pourquoi je vous place en quarantaine et serai obligé de vous incarcérer à Lima dans un service spécialisé, avec chambre stérile et tout le bazar…

Elle espérait bien qu’Anton lui éviterait ce transfert. Mais s’il ne pouvait rien depuis l’arrivée de Galex ? Si celui-ci, vraiment, luttait pour que Maria retrouve sa personnalité humaine ?

Anton possédait-il tant d’ennemis ? Que lui reprochait-on ? D’avoir choisi une Terrienne de la tribu des Quechuas pour transmettre le Flambeau ? Que représentait une vie, une seule vie, parmi les quatre milliards d’habitants, et plus, qui peuplaient la planète ? Pourquoi ne laissait-on pas à l’intéressée elle-même le soin de choisir son propre destin ?

Elle se rebiffa comme une lionne qu’on mettait en cage. Dressée sur le lit de camp, ses yeux se dardèrent vers le major comme pour le statufier.

Elle ne parvint qu’à accroître la détermination de Navaro :

— Comprenez, Maria. C’est pour votre bien… Si vous vous échappiez, le gouvernement donnerait l’ordre de vous abattre. On vous pourchasserait jusque sur les glaciers. Soyez docile. Coopérez avec nous et tout ira pour le mieux. J’ai ôté vos liens. J’ai donc confiance en vous…

— Anton vous écrasera ! lança-t-elle avec dureté.

Il hocha la tête.

— Pour l’instant, s’il existe, il se livre sur vous à d’étranges manipulations. Je dois étouffer cette affaire car si les médias s’en emparaient, elle créerait une psychose à l’échelle mondiale.

— Je demande qu’on me laisse tranquille, simplement. Je n’embête personne, là-haut, dans la montagne…

Elle ajouta avec vivacité :

— Je veux parler à Pedro.

Navaro parut ennuyé. Terriblement ennuyé.

Il aurait probablement pu répondre autrement mais il préféra dire la vérité.

Il toussa.

— Je suis désolé, Maria. Pedro n’est pas en état de venir ici. Il lui est arrivé quelque chose…

*
* *

Le matin explosait en cascades rouges sur les névés. Des cheveux de lumière coulaient sur les pentes abruptes et rocheuses, éclaircissant au passage l’herbe des alpages. Les détails se sculptaient avec une finition méticuleuse comme si la main d’un artiste ciselait le décor somptueux.

La rosée perlait partout, jetant ses poignées de pierres précieuses sur une nature assoiffée de merveilles. Le soleil léchait d’une langue gourmande ces gouttes de fraîcheur, ne supportant pas que les restes de la nuit subsistent trop longtemps.

Il était trop fier, le soleil, pour admettre une concurrence sur la Terre et dans le ciel. Il était roi pendant le jour. Il pétait d’ardeur sur son trône d’azur. Implacable tyran, dominateur, il décochait ses flèches brûlantes dans les vallées, cicatrices profondes entaillant la cordillère. Il bombardait les hauts plateaux, surchauffait les endroits abrités. Et puis, sa course diurne achevée, il laissait le froid s’installer jusqu’au lendemain. Il abandonnait la montagne aux ténèbres glacées…

Dans la Jeep, Maria échappa aux gringos encore endormis. D’ailleurs, Navaro exécuta un crochet afin d’éviter ces emmerdeurs. Il monta au-dessus du village, à travers les champs, et redescendit vers une petite maison isolée, au toit de chaume.

Le cœur de la jeune Indienne cogna très fort dans sa poitrine. L’émotion noua sa gorge. Des larmes humectèrent instantanément ses yeux.

Des souvenirs jaillirent de sa mémoire.

Elle n’avait pas oublié.

Elle avait passé là toute son enfance. Elle revoyait sa mère, une grosse cruche sur la tête, allant chercher de l’eau à la fontaine du village pendant que son père binait le maïs ou le millet.

— Il est là ? demanda-t-elle alors que le véhicule stoppait devant la masure.

— Oui, il est là, acquiesça le médecin, ganté de caoutchouc.

Bizarre, ce silence. Bizarre, ce désert sinistre.

La ferme semblait vide. Seul un chien jappait quelque part. Les poutres enduites de glaise craquelée s’incurvaient d’une curieuse manière, comme si le toit eût soudain pesé des tonnes.

Mais non. Il s’agissait d’un fléchissement dû à la longévité, à la contraction du chaud et du froid, à l’état d’humidité ou de sécheresse.

C’était normal.

Or, Maria trouvait tout cela étrangement délabré, depuis qu’elle avait vécu en ville, à Juliaca. De pauvres gens et de pauvres habitations…

Un transistor gueulait en provenance du village. Des silhouettes fantômes passaient en contrebas, évitant la maison comme si celle-ci avait la peste.

L’Indienne le remarqua. Navaro expliqua :

— Depuis votre arrivée ici, vous avez dormi quarante-huit heures d’affilée. Or, il s’est passé des choses.

Elle n’avait pas le courage de poser des questions car elle redoutait de mauvaises réponses. Le major n’avait pas tellement envie d’engager le dialogue. Son visage hermétique exprimait une gravité alarmante et quand il se figea devant la porte de la masure, il mit Maria en garde :

— Je vous amène chez vos parents pour que vous compreniez la situation…

— Ils sont morts et vous ne voulez pas le dire ?

— Non. Ils ne sont pas morts. Enfin, pas encore…

Le docteur poussa le battant, qui grinça. Il retint la Quechua par le bras. Les volets étaient fermés et une obscurité la plus totale régnait.

L’obscurité et ce silence angoissant.

La chambre était par là, sur la gauche. Maria tâtonna mais l’habitude aidant, elle ne renversa aucun meuble.

Un petit couloir central. Puis elle pénétra dans la chambre.

Pas de lit. Des paillasses sur le sol. Et sur les paillasses, deux corps allongés, tout habillés.

La jeune Indienne ouvrit carrément les volets.

Le soleil mangea la nuit avec brutalité. Par terre, les deux corps ne bougèrent pas, malgré la luminosité aveuglante.

La fille se pencha sur ses parents endormis l’un à côté de l’autre. Ils respiraient régulièrement, les yeux clos. Ils avaient plutôt le teint pâle.

— Il y a longtemps qu’ils sont ainsi ? s’inquiéta Maria.

— Deux jours, précisa le docteur. Depuis que Pedro vous a descendue de la montagne. Ils se sont couchés et ne se sont jamais relevés.

— Ils dorment, comme sous l’effet d’un somnifère.

Navaro hocha la tête.

— Hum ! Apparemment. Je les ai examinés.

Leurs pulsations cardiaques sont ralenties et leur tension artérielle plus basse que la normale.

— Vous êtes médecin, observa Maria.

— Évidemment…

— Vous savez donc de quoi ils souffrent.

— Justement, je l’ignore. En terme médical, nous appelons cela une asthénie pernicieuse, c’est-à-dire un état de fatigue voisin de la cachexie.

— Pour quel motif ?

— Il existe des tas de motifs. Depuis le caractère infectieux, l’intoxication, les troubles organiques, fonctionnels, nerveux, métaboliques… Or, l’examen sanguin n’a révélé aucune anomalie. Donc, l’origine n’est ni infectieuse, ni toxique. Aucun choc traumatique non plus. Il faudrait les conduire dans un hôpital.

Elle s’effraya.

— À Lima ?

— Déjà à Puno, ça simplifierait les choses.

Le major tira son stéthoscope de sa poche. Il ausculta les deux vieux Indiens, au visage parcheminé. Il vérifia leur tension. Son front se plissa.

— Le rythme du cœur continue à s’affaiblir, comme la tension artérielle, malgré mon traitement. Il leur faudra tôt ou tard une assistance mécanique, que même à Puno on ne pourra leur donner, car cet hôpital n’est pas équipé pour des soins intensifs. Je vous l’avoue, Maria. Vos parents sombrent dans un état comateux…

Elle retint un sanglot. Sa mère était une vieille femme usée, très grosse, comme toutes les Quechuas, vêtue d’une blouse et d’une jupe d’un brun ocré. Quant à son père, aux traits ridés, plus maigre, avec une courte barbe mal taillée et une chevelure hirsute, blanchie, il portait le poncho traditionnel et le pantalon en toile de sac. Un feutre crasseux traînait par terre.

À les voir ainsi, cireux, ils semblaient déjà des cadavres.

— Et Pedro ? rappela-t-elle. Vous m’avez assurée que Pedro…

Navaro la conduisit dans une pièce à côté, étroite et exiguë, au fond du couloir. La propre chambre de Maria.

Celle-ci eut une sorte de hoquet quand elle aperçut le métis étendu sur le sommier posé simplement sur quatre pieds de bois sculpté au couteau – ce qui était déjà mieux qu’une paillasse !

Ses yeux effarés roulèrent dans leurs orbites lorsque le médecin écarta les volets.

— Pedro ! gémit-elle, impressionnée.

Elle s’agenouilla près du cholo profondément endormi lui aussi et pâle comme un Péruvien de la côte. Plus blanc que Navaro !

— Pedro ! Pedro ! répéta-t-elle. Pas toi… Pas toi…

Le major examina le berger. Il constata la même aggravation progressive de l’asthénie, commentant :

— Il s’est couché peu après m’avoir annoncé que vos parents étaient malades. Naturellement, tous trois sont atteints du même phénomène et je crains qu’il s’agisse d’une épidémie. C’est pourquoi je dois alerter les services sanitaires de Lima.

— Attendez ! supplia Maria en massant le métis avec ses mains. Peut-être que je peux le guérir.

La bouche du praticien se rida d’un sourire.

— Franchement, si vous possédez un don, c’est le moment d’en faire la démonstration. Je vous ai amenée un peu pour ça. La dernière chance, en somme.

Son sourire s’aiguisa, quasiment ironique.

— Maria Miracle ! dit-il.

Elle haussa les épaules, continua de passer ses paumes sur le visage, la poitrine, les cuisses du cholo. Mais absolument rien ne modifia l’immobilité du berger qu’un mal étrange terrassait. Il ne réagissait même pas à l’électricité statique !

Au bout d’un quart d’heure de ce manège, Navaro cracha son dépit et son impatience.

— Ça suffit, vos simagrées ! grommela-t-il.

Votre pelotage ne sert strictement à rien et démontre votre incapacité. C’est ce que je pensais dès le début. Vous êtes une charlatane !

Les gringos vont se moquer de vous quand ils sauront que vous n’êtes même pas foutue de guérir votre petit ami !

Cruel, Navaro. Franchement cruel. Maria tomba à genoux, tourna le regard vers la fenêtre ouverte, en étirant ses bras vers le ciel profondément lumineux.

— Je t’en prie, Anton, implora-t-elle. Aide-moi ! Je suis très malheureuse.

— C’est ça, bougonna le major. Appelez votre extra-terrestre à la rescousse…

Il se mit en colère, agrippa le poignet de la jeune Quechua, et l’obligea à se relever.

— J’ai l’impression d’être ridicule à écouter vos sornettes. Dès demain, je vous emmènerai à Lima, avec vos parents et Pedro.

Lima. La capitale. La ville tentaculaire.

L’enfer.

Une fois là-bas, Maria savait très bien qu’elle ne reviendrait jamais dans les Andes, qu’elle ne s’adapterait pas à la basse altitude, et que, elle aussi, tomberait malade.

Elle ne croyait plus à Anton. Ou, si elle y croyait, elle était sûre que son protecteur ne pouvait absolument rien pour elle.

Plus rien.

À cause de Galex, atteint du syndrome de Vortom.

Désespérée, l’Indienne observa une dernière fois Pedro, figé sur le lit, pleura, et sortit de la maison. Elle était prête à suivre Navaro n’importe où.

Son rêve s’écroulait. Tout lui était égal, désormais.


CHAPITRE XI

Elle était ficelée au lit de camp, dans la guitoune kaki. Elle avait vu l’hélico posé non loin de là, énorme coléoptère verdâtre butinant l’alpage, et elle savait que demain, on l’emmènerait à Lima.

C’était décidé.

Maria passait donc sa dernière nuit dans les Andes. Elle ne dormait pas. Elle semblait indifférente à tout, car sa pensée ne se fixait nulle part.

Vers quelle heure reçut-elle le contact ?

Minuit ? Deux heures du matin ?

En tout cas, l’aura bleue l’environna et du coup elle éprouva une formidable sensation. Sa lassitude s’évanouit. Elle retrouva un moral d’acier, comme sous l’effet d’une baguette magique.

— Anton ! balbutia-t-elle.

— Oui, c’est moi…

— Enfin ! Pourquoi ce silence, cet abandon ?

— Je ne t’ai jamais abandonnée, Maria, plaida l’extra-terrestre. J’ai choisi ce moment pour que tu t’évades.

Elle sursauta, comme si on lui demandait une chose impossible.

— Je suis attachée.

— C’est un détail. Un simple détail. Mais avant, il faut que je t’explique un événement, car j’ai l’impression que tu te fais de fausses idées.

— À cause de Pedro ? devina-t-elle, intuitive.

— Oui, à cause de Pedro et de tes parents.

— Ils ont la maladie de Vortom ! dit-elle dans un sanglot.

— Ils n’ont pas la maladie de Vortom, rectifia la créature de l’espace. Le syndrome ne se manifeste pas du tout comme ça. Mais ils sont frappés de léthargie, c’est vrai.

— Leur rythme cardiaque et leur tension artérielle baissent et ils vont plonger dans le coma, prévint la jeune Indienne. Je croyais, Anton, que tu punissais Pedro pour m’avoir livrée au major.

L’Inn n’apprécia pas cette accusation hâtive.

Il se défendit avec âpreté :

— Galex porte seul la responsabilité.

— L’enquêteur ?

— Le pseudo-enquêteur. Il risque de contaminer ta race. Aussi, tes semblables devraient le détruire avant qu’il ne soit trop tard. Mais pour cela, il ne faut pas qu’ils utilisent leurs armes conventionnelles. C’est uniquement une question scientifique, Maria.

Elle imagina son monde plongé dans une gigantesque torpeur. Son indifférence s’émoussa et fit place à une profonde inquiétude.

— Nos chercheurs, Anton… Sont-ils impuissants ?

— Non, s’ils optent pour les lois de la physique…

— Je ne veux pas que la Terre meure. C’est ma planète, tu comprends ?

— Je ne pense pas que la Terre mourra. Elle se ressaisira. Et Galex sera balayé…

Elle reprocha à son protecteur :

— Toi, qui es savant, ne peux-tu pas aider l’espèce humaine ?

— Je ne le peux pas. Je suis à des années-lumière, enfermé dans un satellite et très occupé par ma mission. Galex est en « liberté ». Il échappe à notre contrôle. Il faut une masse d’anti-matière comparable à la sienne pour l’annihiler. Les chercheurs terrestres sont-ils capables de produire cette masse ?

— Je ne sais pas…, bredouilla la Quechua, terriblement déçue. Je suis incompétente. Seul, peut-être, le major…

— Ils se débrouilleront, coupa Anton, fataliste. Pourquoi mobiliserai-je toutes mes ressources avec le risque de n’avoir plus le temps nécessaire pour transmettre le Flambeau ? Je dois poursuivre la Chaîne, ne jamais l’interrompre… Je dois ! C’est un impératif ! Et puis tu m’appartiens, Maria. Entièrement. Tu es à moi.

Tu vas rompre avec ta vie humaine…

Elle s’affola un peu.

— En somme, tu désires que je devienne une Inn ?

— Ce serait impossible. Ta « transformation » ne va d’ailleurs pas dans ce sens.

Détrompe-toi. Comment pourrais-je t’expliquer ? C’est très difficile. Je te donne en somme simplement des « moyens » et quand tu les auras, tu pourras te passer de moi. Je deviendrai inutile. Mais tu auras reçu le Flambeau.

— Tu ne veux toujours pas me dire ce qu’est le Flambeau ?

— Le moment n’est pas encore arrivé.

Cependant, il approche d’une façon inexorable.

Elle eut une crispation du visage, tandis que ses yeux restaient figés sur l’épaisse bâche de la tente.

— Si Galex se met en travers ?

— Il n’a aucun pouvoir contre moi, comme je n’en ai pas contre lui. Il ne peut entraver la Chaîne, malgré tous les efforts qu’il tentera.

C’est un malade.

Elle sentit soudain une chaleur inhabituelle la parcourir des pieds à la tête. C’était autre chose que le Fluide Zebta. Elle « brûlait » littéralement comme si un feu interne couvait en elle.

— Que m’arrive-t-il ? s’inquiéta-t-elle.

— Rassure-toi. J’ai accru ton potentiel énergétique. Ces symptômes s’effaceront très vite.

Elle se rappela la comparaison de Pedro.

— Je ressemble vraiment à un ver luisant ?

Anton n’avait pas la possibilité de rire, évidemment. On se demandait même si les Inns riaient ou pleuraient.

— Ah ! Tu parles de ta phosphorescence verte ?

— Oui.

— Exact. Tu es phosphorescente dans la nuit.

Ça te gêne, sur le plan moral ou physique ?

— Ça gêne surtout les autres.

— Ne t’occupe pas des autres, recommanda Anton. Lève-toi et va-t’en dans la montagne.

— Je suis attachée, répéta-t-elle.

— Tu ne l’es plus depuis quelques secondes.

— Comment ça, je ne le suis plus ? s’étonna-t-elle en constatant que rien n’avait apparemment changé.

Il est vrai que dans le noir, elle ne distinguait rien du tout. La nuit était profonde. Mais Navaro dormait à côté et peut-être des policiers en uniforme gardaient la tente, à l’extérieur.

— Lève-toi ! réitéra l’extra-terrestre.

Elle se redressa. Elle le put et cela la désarçonna. Elle s’assit sur le lit, posa ses pieds sur le sol. Son cœur battait fort.

— Mes liens ?

— Tranchés, dit Anton.

— Tranchés, avec quoi ?

— Ne te pose pas tant de questions, Maria. Je vais te guider vers la sortie. Quand tu seras dehors, « ils » ne verront rien.

— Comme quand ils sont venus la première fois dans la cabane ?

— Oui, comme la première fois…

Elle releva le pan de tulle, pénétra dans l’autre partie de la tente où deux hommes dormaient : le major et l’inspecteur en civil qui craignait le soroche.

Elle perçut leur respiration régulière, passa près d’eux sur la pointe des orteils, sans bruit.

Elle se coula vers la porte qui était simplement un gros morceau de toile rabattu.

Elle écarta la toile. Il y avait bien un type de la garde nationale, assis près d’un brasero.

Mais le brasero s’éteignait et l’homme dormait, appuyé sur son fusil, dans une position inconfortable et chancelante. Un simple geste eût suffi pour qu’il roule à terre.

— Adieu, Maria… Adieu ! fit Anton.

Elle s’immobilisa dans les ténèbres argentées de lune.

— Tu m’abandonnes encore ?

— J’ai beaucoup dépensé d’énergie, cette nuit. Désormais, tu peux te débrouiller toute seule. Mais je te retrouverai… Je m’épuise uniquement pour toi, pour te transmettre le Flambeau. Et je t’aime, Maria. Je t’aime désespérément car je sais bien que notre étrange idylle aura une fin…

Anton deviendrait-il « humain », en tenant de tels propos ? Les sentiments qu’il n’avait pas au début s’affineraient-ils au point d’émouvoir ?

Bizarrement, l’agent de garde se réveilla, se frotta les yeux, et regarda en direction de la Quechua qui s’éloignait de la tente. Mais il ne parut voir personne et reprit tranquillement son somme.

*
* *

Navaro fixait le lit de camp vide d’un œil éteint. Pas un muscle de son corps ne bougeait, comme si un rayon mystérieux le pétrifiait.

À côté de lui, l’inspecteur Alvarez trépignait.

Il remuait les bras en tous sens et ses gesticulations amenaient des gouttes de sueur sur son front, malgré la froideur de la température matinale.

— Je vous l’avais dit, Navaro ! reprochait-il.

Il fallait emmener la guérisseuse tout de suite à Lima. Vous avez voulu attendre une nuit supplémentaire. C’est une nuit de trop, qui va coûter cher au budget du ministère de l’Intérieur.

Le major haussa les épaules, n’écoutant ces propos que d’une oreille lointaine.

— Ne vous agitez pas tant, Alvarez. C’est un bon moyen pour accroître les effets du soroche… Vous avez pris votre cachet ?

— Oui, j’ai pris votre saloperie de cachet, grommela le flic en civil. Ce qui me donne la nausée, ce n’est pas le soroche mais plutôt l’évasion de cette satanée sorcière… Comment a-t-elle pu se délier, d’après vous ?

Navaro devint ironique.

— C’est vous le policier. Pas moi.

Alvarez grogna des mots inintelligibles. Il ne comprenait pas les atermoiements du médecin envers cette fille quechua qui défrayait la chronique des médias.

Il examina avec un regard de professionnel les sangles tranchées :

— Elles n’ont pas été coupées à l’aide d’un couteau…

— Ah ? fit le praticien. Avec quoi, alors ?

— Avec du feu, mon cher ! Oui, avec du feu.

Elles paraissent brûlées. Si vous êtes malin, expliquez-moi comment la prisonnière a pu s’échapper. Elle avait un briquet sur elle ?

Le toubib hocha la tête, dubitatif.

— Même si elle avait eu un briquet, elle avait les mains attachées. Je pense plutôt à un complice.

— Pedro ? Vous assurez qu’il est dans un état semi-comateux.

— Exact… Je pense à quelqu’un d’autre.

— Ah ! Je vous en prie… Vous m’avez raconté cette histoire d’Anton. J’espère que vous n’y croyez pas non plus !

— Au début, je n’y croyais pas. Mais maintenant…, siffla Navaro, les yeux brillants.

— Voyons ! protesta Alvarez, persuasif.

J’avais posté un garde à l’entrée de la tente. Il jure qu’il n’a vu personne.

— Vous vous souvenez quand vous avez fouillé la cabane dans la montagne ? Vous n’aviez aussi rien vu. Or, Maria était là…

Le flic s’égosilla. Il n’aimait pas la contrariété.

— Quoi ? De la magie ?

— Oh ! non, rectifia le docteur. De la science, mon ami, de la science élémentaire, et qui dépasse nos compétences…

Les deux hommes sortirent de la guitoune. Il était neuf heures du matin et les sommets andins s’entorchonnaient de nuages. Il pleuvrait sûrement avant ce soir. Le soleil cognait à travers les trous de ciel bleu.

Alvarez palabrait avec le pilote de l’hélicoptère. Il appela deux gardes :

— Montez. On va faire une rotation. Il faut qu’on la retrouve…

Navaro souriait, moqueur.

— IL va vous éblouir ! dit-il.

— Qui ? Le soleil ?

— Non. Anton, l’extra-terrestre. Vous ne verrez que des alpages déserts.

L’inspecteur rejoignit les policiers en uniforme dans le cockpit. Il en avait marre de ce toubib militaire à la con qui prenait des vessies pour des lanternes et se mettait au diapason de ces idiots de gringos.

Maria Miracle, ça n’existait pas ! Que dans les têtes surchauffées. Il ne fallait pas que ça existe.

Sinon, le Pérou entier, puis l’Amérique du Sud et toute la planète seraient secoués de frénésie, de délire, voire d’inquiétude. On ne badinait pas avec une panique à l’échelle mondiale. Ça pouvait faire des milliers et des milliers de victimes…

L’hélico s’envola verticalement, rasa les maisons du village, suscitant l’indifférence la plus totale chez les habitants. Ils avaient l’habitude, les Indiens, depuis l’arrivée des gringos en Land Rover, et il en fallait plus que ça pour les émouvoir. Ils avaient le flegme des Britanniques !

Le rotor brassait un air à l’oxygène raréfié.

Les pentes vertes coulaient en vagues des sommets et bientôt, Alvarez pointa son index vers des masses noires, mouvantes :

— Les lamas de Pedro !

Les bêtes sans gardien paissaient avec tranquillité et l’hélicoptère les dérangea. Elles crachèrent en s’éparpillant comme une volée de moineaux. Elles détestaient décidément ces machines vomies de la civilisation, qui permettaient aux hommes de troubler la solitude et le silence des hauts plateaux.

Le pilote décocha un coup de menton vers le sol.

— La cabane…

— Plus haut ! cria l’un des agents en uniforme. J’aperçois une silhouette.

La turbine rugit et l’engin exécuta un magnifique virage à quatre-vingt-dix degrés. Il grimpa à l’assaut des glaciers en vidant son énergie. Son ombre courait sur le sol et il volait si bas que le souffle du réacteur couchait l’herbe…

— C’est elle… La sorcière ! éjecta Alvarez avec mauvaise humeur. On la voit bien, cette fois. On a l’impression qu’elle nous défie !

Il haletait, le visage ruisselant. Il avala un cachet et se sentit mieux. Cette saloperie de soroche ne le lâchait pas s’il n’était pas sous l’effet d’un médicament.

— Posez-vous ! Posez-vous ! ordonna-t-il, devinant la proie à sa portée.

Elle était là, Maria, avec sa robe rouge raccommodée, un châle sur les épaules. Figée, droite, l’œil rivé sur cet insecte mécanique qui la traquait. Elle n’avait pas peur. Elle attendait, placide, assurée, se rappelant les dernières paroles d’Anton.

Il fallait bien qu’un jour ou l’autre elle se heurte à ses semblables. Ce moment paraissait arrivé.

L’hélicoptère atterrit et son pilote n’arrêta pas le moteur par précaution. La rareté de l’oxygène ne permettait pas toujours des départs précipités…

— Allez-y ! Allez-y ! scanda Alvarez en poussant au-dehors les deux gardes nationaux.

Ramenez-la-moi.

Il avait tellement les jambes molles à cause du mal des montagnes qu’il préféra rester dans le cockpit.

Il assista donc à quelque chose de fantastique.

Quelque chose qui le laissa pantelant. Jamais il n’aurait imaginé ça !

Il en était paralysé. Sa pâleur s’accentua et il agrippa le bras du pilote.

— Vous avez vu ? bégaya-t-il.

— Oui, j’ai vu, répéta le type demeuré aux commandes de l’appareil. On a une belle hallucination collective !

— Non, ce n’est pas une hallucination, rectifia l’inspecteur en reprenant son sang-froid. La fille est toujours là, provocante…

Il gronda, le poing tendu :

— Attends un peu, je vais t’apprendre à respecter la police de ton pays ! La poisse, oui !

Tu es la poisse. Un emmerdement qu’il convient d’éliminer au plus vite.

Il se retourna, saisit le fusil à lunette qui traînait sur la banquette arrière. Par le cockpit ouvert, il braqua l’arme vers la Quechua. Il ne pouvait pas la manquer. Il l’avait en point de mire dans la lunette du fusil, à moins de cinquante mètres. Et il était un excellent tireur, de surcroît.

Le pilote grimaça en objectant :

— Vous ne pensez pas que vous devriez d’abord demander au toubib ?

L’inspecteur eut un geste de colère.

— Il me fatigue, Navaro ! Le ministre m’a envoyé ici pour mettre fin à cette histoire. Et je vais y mettre fin…

Surtout après ce qui venait de se passer, il se trouvait en état de légitime défense. Décidé, il ajusta sa cible immobile, prit son temps.

Puis il appuya sur la détente.


CHAPITRE XII

Navaro posa son stéthoscope sur la poitrine d’Alvarez, allongé sous la tente militaire.

À côté de lui, le pilote de l’hélicoptère, pâle, suait encore comme s’il émergeait d’une douche.

Il guettait les réactions du docteur avec anxiété.

— Alors, il a un infarctus ?

Le major hocha la tête, rassurant.

— Non. Mais il a fait sûrement une belle crise de tachycardie ! Son rythme n’est pas encore redevenu normal et je lui ai injecté un tonicardiaque, par précaution. Vous m’avez raconté ce qui s’est passé. Vous le répéteriez devant d’autres témoins ?

— Évidemment, grogna le pilote. Vous croyez que je plaisante ?

— Non. J’attends qu’Alvarez reprenne connaissance.

Sous l’effet de la piqûre, l’inspecteur ouvrit les yeux. Il observa stupidement le médecin penché sur lui et prononça des paroles inintelligibles, encore sous le choc d’une violente émotion.

Puis il s’apaisa. Il regarda autour de lui d’un œil égaré.

— Elle est là ?

— Qui ? demanda le major.

— Maria Miracle, parbleu !

— Non, elle n’est pas là. Vous avez échoué et je l’aurais parié.

Alvarez se dressa sur son séant, livide. Il avait un sacré coup de pompe.

— Je l’avais au bout de mon fusil. J’ai tiré…

Il prit le pilote à témoin.

— Madre de Dios, dites-lui ce que vous avez vu !

— Il m’a déjà tout dit, confirma le docteur.

Calmez-vous, Alvarez. Vous avez besoin de repos. Vous avez été traumatisé.

— Il y a de quoi ! J’ai tiré. Une fois… deux fois… J’ai vidé tout le chargeur. Eh bien, cette saloperie de sorcière n’a pas bronché d’un poil.

Mes balles ne semblaient pas l’atteindre !

Navaro haussa les épaules.

— Un : d’abord, vous n’auriez jamais dû tirer. Deux : il existe peut-être une explication évidente. L’émotion vous a fait manquer votre cible.

— Non ! hurla Alvarez. J’étais parfaitement maître de moi, à ce moment-là. Avec une lunette, c’est impossible de rater une cible. À moins d’être un fameux manchot ! J’avais bel et bien la fille dans le croisillon de visée. Mais en admettant même que j’aie loupé mes six balles, il n’en reste pas moins vrai que les deux agents de la garde nationale se sont volatilisés sous nos yeux !

Le pilote branla affirmativement la tête. Il en avait encore la trouille.

— Vrai. Ils ont marché vers l’Indienne. Ils ont dû la toucher car ils voulaient la ramener vivante. Or, ils ont été gommés… Effacés, rayés de notre champ de vision. On a cru à une hallucination. Mais au bout de quelques secondes, il a bien fallu se rendre à l’évidence. Les deux gardes ne réapparaissaient pas. Il n’y avait que la Quechua en face de nous et elle nous narguait drôlement…

— Ouais ! souffla Alvarez. Alors, on a eu peur. J’ai saisi le fusil à lunette. On s’est défendu, Navaro, et si vous aviez été à ma place, vous auriez fait comme moi, dans un réflexe instinctif de protection.

Le toubib rangea son stéthoscope dans sa serviette. Il avait l’air de quelqu’un à qui on raconte une bonne blague. Pourtant, des faits troublants s’étaient produits. D’ailleurs, l’absence des deux gardes nationaux le prouvait.

Bien sûr, ils pouvaient être là-haut, égarés dans la montagne, amnésiques. Il faudrait voir ça de plus près…

— Ne vous énervez pas, Alvarez. Je vais contacter Lima par radio. Ils enverront des renforts. On doit isoler la région par un cordon sanitaire. Car je redoute que Maria ne soit atteinte par une « maladie de l’espace ». Vous comprenez, si on ne fait rien, l’épidémie risque de gagner tout le pays, voire la Terre entière. Je prends simplement des mesures élémentaires de prudence.

L’inspecteur grimaça.

— Vous êtes marrant avec votre cordon sanitaire. Moi, je n’irais pas par quatre chemins.

J’enverrais l’armée et des lance-flammes. Je brûlerais tout. Le feu purifie et désinfecte.

Qu’appelez-vous une maladie de l’espace ?

Navaro hésita. Il était confronté pour la première fois avec un tel problème.

— La Quechua est contaminée par un agent pathogène ou une radiation. Son corps se bourre d’énergie et devient une véritable bombe.

Un doute subsista dans le regard d’Alvarez, pourtant dilaté d’effroi.

— Franchement con, votre hypothèse !

— Pas si con que ça. La malade n’emmagasine pas que de l’électricité statique mais une masse d’ions considérable. Les scientifiques doivent être alertés. Et je ne parle pas des scientifiques de Lima. Je pense à ceux de la N.A.S.A.

— Diable ! sursauta le flic en civil. Vous voulez donc internationaliser cette histoire !

Vous prenez des risques.

— Nous en prenons encore plus en essayant de résoudre un problème qui nous dépasse de très loin. Les types de la N.A.S.A. ont l’habitude des situations compliquées. En attendant, vous mettrez en place un piquet de surveillance, à Juliaca, afin que les Land Rover ne montent plus à Guayaquil. L’évacuation du village s’impose même.

— Vous allez fort, Navaro… À mon avis, l’armée suffirait.

Le docteur se fâcha.

— Je vous rabâche qu’il s’agit d’une affaire scientifique. Les militaires n’ont qu’un rôle passif.

Le pilote de l’hélicoptère pointait son index vers les sommets noyés dans une brume épaisse.

— Elle est toujours là-haut…

— Il vaut mieux qu’elle ne redescende pas, marmonna le médecin.

Il se dirigea vers le poste émetteur installé sous la tente. Il manipula des boutons. Un crachotement jaillit du haut-parleur puis se mua en une voix audible :

— Ici Esmeralda 2…

Navaro parla dans le micro :

— Cuzco 3 à Esmeralda 2… Passez-moi le ministère des Armées. En urgence.

*
* *

Maria fuyait.

Elle grimpait vers les cimes pour échapper aux hommes, comme si, au-delà d’une certaine altitude, elle était inaccessible.

En fait, c’était bien cela qui s’imposait dans son esprit. Elle savait qu’à six mille mètres, il faudrait qu’on vienne la chercher à pied car l’hélicoptère s’avérait inutilisable.

Jamais elle n’était montée aussi haut. Même les Quechuas les plus entraînés s’arrêtaient à cinq mille mètres. Au-dessus, c’était le domaine des alpinistes spécialisés.

Elle marchait dans la neige fraîchement tombée pendant la nuit. C’était drôle. Elle ne sentait ni le vent, ni le froid, ni la fatigue. Pourtant, il faisait sûrement plus de dix degrés au-dessous de zéro, malgré le soleil revenu.

La neige craquait et les empreintes de pas gelaient immédiatement.

Comment respirait-elle avec autant de facilité ? En se retournant, elle apercevait ses traces en s’inquiétant de cette piste trop soigneusement tracée que seule une nouvelle tempête effacerait.

Le bleu profond du ciel éblouissait, contrastant avec le blanc du sol. Le soleil semblait à portée de la main et le monde, en bas, était petit. Tout petit. Insignifiant.

Maria n’avait rien emporté de la cabane. Ou presque rien. Un maigre baluchon. Elle avait jeté son châle sur les épaules et logiquement, elle devrait claquer des dents.

Elle était insensible à la température, à la raréfaction extrême de l’air.

Qui diable viendrait l’ennuyer dans ce paysage fantastique, irréel, que la civilisation n’atteignait pas ?

Elle ne pensait ni à Pedro, ni à ses parents. Sa mémoire paraissait vide. Vide aussi, ses yeux.

Vide son corps, son cerveau. Elle avait tout laissé en bas. Elle planait au-dessus de sa race et s’en détachait, comme l’avait prédit Anton.

D’ailleurs, appartenait-elle encore aux humains ?

Elle trouva la lueur sur sa route, devant elle, semblable à un barrage, à une provocation, un défi.

La lueur orangée frangeant une silhouette humanoïde.

La jeune fille stoppa, mit ses mains en avant.

Si elle ne redoutait plus ses concitoyens, elle se méfiait par contre de l’enquêteur.

Elle braqua sa volonté. La télépathie opéra la communication.

— Que fais-tu là, Galex ?

— Je ne peux plus rien pour toi, Maria…

— Et c’est pour ça que tu te matérialises à six mille mètres ?

— Je me matérialise n’importe où. Dans l’espace, si c’est nécessaire, précisa l’Inn. Mais si je ne peux plus rien pour toi, par contre, je peux t’expliquer certaines choses. Certaines choses que tu ne comprends encore pas.

— Par exemple ?

— Tu as détruit deux hommes, Maria. Deux hommes venus te chercher.

Elle fouilla sa mémoire, en extirpa une scène, mais ne se pâma pas d’émotion. Les regrets ne l’étouffaient pas non plus.

— Les deux gardes nationaux m’ont simplement touchée. Je n’ai pas levé le petit doigt contre eux. Et ils ont disparu !

— Ils sont morts, désintégrés. Tu es devenue une masse d’énergie dangereuse et tout corps mis en contact avec le tien se volatilise. Normalement, les charges positives et négatives devraient s’annihiler.

— C’est-à-dire ? fit la Quechua, agacée.

— Tu devrais être toi aussi désintégrée. Or, quelque chose te protège.

— Oui. Anton.

— Bah ! Anton n’est qu’un support, dit Galex. Il n’intervient pas directement car il est constitué également de la même matière que toi.

De l’énergie pure ! Il ressemble à un soleil qui se contracte sans cesse pour donner de la chaleur.

Et plus il se contracte, plus il se rapetisse, il se concentre. Il se vide, il s’appauvrit. Et quand il sera vidé, il deviendra une masse noire, invisible. Comme un astre mort. C’est ça la maladie de Vortom.

Maria menaça :

— Ôte-toi de mon chemin, Galex ! Car il pourrait t’arriver ce qui est arrivé aux deux gardes nationaux.

L’enquêteur resta impassible. À peine si sa lueur orangée vacilla.

— Je ne suis pas stupide pour entrer en contact avec toi… Instantanément, ma pensée me projette ailleurs. Regarde !

Il jouait, Galex. Il jouait comme un fou. Il se volatilisa, réapparut derrière, à dix mètres, à vingt mètres, sur les côtés. Intouchable. Fugitif.

Bondissant.

— Ici, Maria…

Elle se retourna.

— Non, ici…, répéta-t-il en s’amusant.

Elle pivota encore. Et encore. Elle virevoltait, cherchant l’enquêteur qui se baladait de droite à gauche comme un feu follet, au rythme de sa fantaisie.

Elle s’agenouilla dans la neige, consciente de son impuissance, la tête enfoncée entre ses bras.

Elle demandait grâce :

— Arrête ! Arrête, Galex. Tu es un malade et tu veux me contaminer.

— Tu crois toujours Anton, hein ? C’est lui qui assaille Pedro et tes parents. Par jalousie, Maria. Oui, par jalousie. Il est jaloux de tous les êtres qui t’approchent, qui te sont chers. Il te veut à lui seul. Et il a réussi. Tu lui appartiens entièrement. Pourtant, ma mission n’est pas encore terminée. Il me reste à savoir comment s’achève le syndrome de Vortom…

— Tu l’ignores donc ?

— Évidemment, je l’ignore. Sinon, on ne m’aurait pas envoyé sur ta planète.

— Hum ! constata amèrement l’Indienne des hauts plateaux. En somme, les Inns ne sont pas aussi calés qu’ils le prétendent. Seul, Anton vous surpasse et c’est cela que vous ne lui pardonnez pas. La maladie de Vortom n’est que le syndrome d’une intelligence supérieure !

Galex cessa de zigzaguer d’un point à un autre. Il se figea. Son analogie avec un humain n’était vraiment que symbolique. Il avait plutôt l’air d’une créature immatérielle, inconsistante.

— Tu imagines donc qu’Anton est un surdoué ? Tu t’illusionnes, Maria. Et bientôt, tu reconnaîtras ton erreur. Mais à quoi bon te convaincre ? Cela ne sert à rien. En attendant, ils viendront te chercher.

Elle tourna la tête vers la vallée, sillon infime ouaté de brume. Son corps émettait une très légère phosphorescence verdâtre, en plein jour.

Elle ne s’en apercevait même pas.

— Qui ? Les gringos ?

— Non, pas les gringos, apprit Galex. On les a chassés de Guayaquil. Par contre, plusieurs hélicoptères ont atterri, amenant des gens de la N.A.S.A. Tu sais ce que ça signifie, Maria ?

Elle haussa les épaules.

— La N.A.S.A. a lancé les premiers hommes sur la Lune. Quel rapport avec moi ?

— Elle s’occupe des affaires de l’espace et possède des spécialistes qualifiés. Je crois qu’ils arriveront à te capturer, surtout si je les aide…

— Toi, un Inn, un compatriote d’Anton ? s’écria la Quechua. Serais-tu un traître ?

— Je suis un enquêteur, réitéra Galex. Et si j’aide les techniciens de la N.A.S.A., c’est uniquement pour protéger le reste de l’humanité, que tu pourrais contaminer. Il faut qu’on t’isole, Maria. Comme nous avons isolé Anton.

Elle lança des poignées de neige contre la silhouette auréolée de lumière.

— Va-t’en ! Va-t’en ! cria-t-elle, exaspérée.

Tu es mon ennemi. Et celui d’Anton.

L’enquêteur rectifia gravement :

— Je suis peut-être ton ennemi et celui d’Anton, en effet, mais je veux mettre en garde ta planète contre les dangers du syndrome de Vortom.

— Ça ne sert à rien ! À rien ! protesta-t-elle avec véhémence. La preuve. Tu as isolé Anton et malgré cette mesure, il parvient à me transmettre sa force vitale.

— Exact, avoua Galex. Et il exerce une influence néfaste sur Pedro et tes parents. Mais toi, Maria, si on ne prend aucune précaution, tu pourras encore pire qu’Anton…

— Que veux-tu dire ?

— Tu auras la possibilité de détruire ton monde…

Elle se frappa la tête avec ses poings.

— Non ! Non ! Je refuse de détruire la Terre !

Je n’ai pas cette idée…

— Tu le feras peut-être inconsciemment !

— Tu exagères, Galex.

— Je préfère exagérer les risques. C’est pour ça que nous avons entouré Phobée d’une barrière mentale. La N.A.S.A. est incapable de fabriquer une telle barrière autour de la Terre mais elle doit faire quelque chose. Car si tu as annihilé deux gardes nationaux, tu peux, demain, en anéantir cent, mille, un million. Tu comprends, Maria ?

— Anton me donne tout ce qu’il a de meilleur : son amour. Et je le sais. Il me le donne en sacrifiant lui-même sa vie. N’est-ce pas la preuve que le Mal est loin de nous inspirer ?

Elle se raidit et ajouta :

— Écarte-toi, Galex. Je dois poursuivre ma route.

Comme par magie, l’enquêteur se dilua. La Quechua attendit quelques secondes puis comme plus rien ne se passait, elle reprit son ascension vers la montagne emprisonnée de glace.


CHAPITRE XIII

Maria avait découvert une sorte de grotte taillée dans le rocher et elle s’y était réfugiée.

Elle dormait, la tête posée sur son baluchon.

La tempête sévit toute la nuit. Le vent hurlait si fort qu’il crevait les tympans. Il balayait la neige à la façon d’une soufflerie géante. Il déformait le paysage, modifiait les points de repère.

Au matin, les éléments déchaînés se calmèrent. Maria grignota quelques biscuits mais elle n’avait pas faim. Ni froid.

Elle sortit de la grotte et dut repousser l’amas de neige accumulé par la tempête. Le gel sculptait le décor, figeait tout dans une somptueuse beauté sauvage.

Des échancrures de ciel bleu crevaient les nuages et le brouillard. La Quechua émergea d’un monde aux dentelles de glace. Un homme normal n’aurait pas résisté à des températures aussi basses, au manque d’oxygène, à des conditions aussi épouvantables.

Elle redoutait l’apparition de Galex, mais l’enquêteur ne se manifesta pas. Puis, lorsque la brume fut complètement dissipée, elle aperçut enfin la limite de la neige et des alpages.

L’acuité de sa vue semblait multipliée par dix.

Elle voyait loin. Très loin. Jusqu’au village de Guayaquil, sur les hauts plateaux.

Elle sursauta, méfiante, inquiète. En bas, plusieurs hélicoptères tournoyaient et elle entendait le bruit de leurs turbines. Elle concentra sa pensée. Sa vision s’éclaircit encore. Elle reconnut l’étoile américaine sur les hélicoptères.

— Ils sont venus, murmura-t-elle. Galex est peut-être avec eux. Les engins ne dépassèrent pas l’altitude de cinq mille mètres. Ils déposèrent des hommes et du matériel. Ce n’était pas des soldats mais des civils. Ils portaient tous des combinaisons isothermiques frappées aux insignes de la N.A.S.A. On aurait dit des cosmonautes.

Maria ne ressentait plus d’attrait pour les humains. Elle haïssait ceux qui débarquaient ici, avec le mobile de lui nuire. Car elle ne s’illusionnait pas. Les spécialistes la traqueraient sans relâche et ils essaieraient par tous les moyens de la capturer, ou de la détruire.

S’en sortirait-elle, seule, sans le secours du protecteur ? La présence de Galex pouvait bouleverser les choses.

Elle tenta le contact avec Phobée. Pour la première fois, elle obtint un résultat et cette victoire la réjouit. Elle ne se sentait vraiment plus isolée.

Elle jubila, télépathiquement.

— Anton ! Je te joins, enfin. Quand je veux.

— Oui, Maria. Tes pouvoirs s’élargissent et s’élargiront encore. Mais en même temps, les miens diminuent. C’est le principe des vases communicants. Bientôt, tu seras en état de recevoir le Flambeau.

Les yeux levés vers le ciel où surgissait la boule du soleil, la Quechua aspira une large goulée d’air appauvri. Non pas qu’elle se sentait oppressée. C’était plutôt un immense soupir de soulagement, de satisfaction, d’espérance.

— Je t’aime, Anton. J’ai renoncé définitivement à Pedro.

— C’est bien, Maria. Très bien, approuva l’Inn. Car il existe des problèmes bien plus importants que ceux de sa propre race. J’en ai fait l’expérience avec toi et je t’assure, je n’ai aucun regret. L’abandon de mes compatriotes ne me gêne pas. Au contraire. Je suis devenu une sorte d’être supérieur, indispensable à l’Univers. Et tu me succéderas, Maria. Car, c’est cela, la Chaîne. Une continuité impérissable dans l’infini. La Chaîne ne s’arrêtera jamais.

— Comment a-t-elle commencé, Anton ?

— Je ne sais pas. Le sort m’a désigné pour la transmission du Flambeau. Comme le sort t’a désignée pour me succéder.

Elle tourna la tête vers la vallée avec une certaine appréhension.

— Tu les as vus, Anton ? Ils sont là. Ils se déploient. Ils m’encerclent. Ils veulent me tuer, comme si j’étais une bête malfaisante. Dis… Je n’ai pas la maladie de Vortom ?

— Le syndrome de Vortom n’existe que dans l’imagination de Galex. Personne n’est atteint, Maria.

— Alors, tu m’as menti…, reprocha la jeune Indienne. Tu me jurais que Galex était le vrai malade…

— Je t’ai menti, reconnut le protecteur. Mais à cette époque, tu étais encore une Terrienne ordinaire et il fallait bien que je calme tes inquiétudes. Or, désormais, tu n’as plus peur.

Tu ne redoutes même pas ces hommes qui te traquent inutilement, car ils sont désarmés devant toi.

— En effet, je n’ai plus peur, confia-t-elle. Je Suis prête à recevoir le Flambeau. Quand tu le voudras. Mais j’aimerais encore te demander une chose, Anton.

— Vas-y. Je capte ta pensée.

— J’ai envie d’une séance de Fluide Zebta.

L’Inn avait pris des « manies » terriennes. Il ne pouvait s’en dégager facilement et c’est avec une sorte d’ingénuité qu’il répondit :

— Je vois. Tes relations sexuelles avec Pedro te manquent…

— Bah ! Que vas-tu donc chercher ? Pedro, c’est fini…

— D’accord, c’est fini, répéta la Créature.

Parce que, s’il te touchait, il se désintégrerait. Il heurterait ta masse d’énergie. Mais tu éprouves de la frustration. Normal. Tu n’as pas encore emmagasiné toute ma force vitale et il subsiste en toi des instincts qui se tariront complètement lorsque tu m’auras succédé.

— Le mot m’effraie, Anton, avoua-t-elle.

— Quel mot ?

— « Succession ». Tu en paries souvent. Or, cela signifie-t-il qu’une fois la transmission du Flambeau accomplie, tu n’existeras plus ?

L’Inn hésita quelques secondes.

— Exact…

— Non ! Non ! Anton ! Je ne veux pas ! supplia la jeune Indienne. Pour que tu vives, je suis prête à renoncer à la Chaîne…

— Tu ne peux pas, Maria, tu ne peux pas !

Comme je n’ai pas pu moi-même. Tu comprends, nous sommes prisonniers de quelque chose. Appelle ça le destin, pour parler comme ta race. Nous sommes des pions essaimés dans l’Univers. Des pions indispensables, inamovibles. Des relais. De formidables relais.

— Mais pourquoi, pourquoi ?

— Sans doute recevons-nous la force de transmission par hasard, parmi des milliards et des milliards d’individus. La Chaîne nous a choisis. Elle nous unit. Car elle nous unit, Maria, incontestablement.

Elle lança cette remarque pendant qu’elle en avait encore les moyens :

— Elle scelle un amour pour mieux le détruire par la suite. Nous allons être déchirés, Anton. Je le sens. Or, la perspective de te perdre m’est insupportable !

— Si, tu le supporteras, prédit le protecteur.

J’ai subi cette épreuve. Je la redoutais aussi. Or, elle s’est passée en douceur.

La Quechua parut surprise. La jalousie pointa dans sa pensée.

— Il existait donc quelqu’un, avant moi ?

Anton préféra changer de conversation.

— Comme tu te feras une opinion personnelle plus tard, tes questions me semblent inutiles. Profitons des ultimes moments de notre union, Maria…

Elle se roula sur le sol, spasmée par les sensations hystériques du Fluide Zebta. Elle jouissait en hurlant. La bave coulait de sa bouche. Elle se griffait le visage. Elle aurait voulu se mettre nue, offrir son sexe à Anton.

Jamais elle n’avait tant désiré l’extra-terrestre. Au summum de l’orgasme psychique, elle se dévêtit dans le froid du matin.

Sa robe rouge tomba dans la neige. Elle arracha ses vêtements un à un, avec volupté.

Elle perdait la tête. Raidie dans sa passion insensée, elle tendit ses seins, son ventre, ses cuisses…

Peu lui importait si les gens de la N.A.S.A. l’observaient de loin à la jumelle. Elle s’en moquait. Le Fluide Zebta la rendait folle. Pire qu’une femelle en chaleur.

Elle délirait de plaisir…

*
* *

C’était à Guayaquil, au petit jour. La tempête avait soufflé toute la nuit sur la montagne et les cimes couvertes de neige fraîche envoyaient un air glacial. Le soleil perçait les nuages avec difficulté.

Alvarez aperçut le major qui, vêtu d’un chandail à col roulé, sortait de la grande tente kaki. Il le trouva franchement bizarre.

— Vous en faites une tête, Navaro ! observa-t-il.

— Il y a de quoi ! grommela le médecin en se frottant les yeux. J’ai dû rêver. Ou alors…

Il s’interrompit. L’inspecteur le pressa.

— Allez donc jusqu’au fond de votre pensée…

— Ma pensée, Alvarez, chancelle entre deux pôles diamétralement opposés. Et je sais très bien que vous ne croirez pas à mon histoire.

— Dites toujours, concéda le flic en civil.

— Quelqu’un m’a « parlé », cette nuit. Ou très tôt ce matin.

— Diable ! J’étais couché dans un lit de camp côtoyant le vôtre. Je ne vous ai entendu bavarder avec personne.

Le docteur semblait mal à l’aise. En tout cas, s’il avait rêvé, il s’agissait d’un rêve très proche de la réalité, même si un doute subsistait.

— Je n’ai pas vraiment « parlé ». Enfin, je veux dire, pas avec mon organe vocal. Un être a communiqué avec moi, par télépathie, et j’ai compris son langage.

Alvarez vrilla son index sur sa tempe.

— Vous ne craignez peut-être pas le soroche, Navaro, mais cette affaire dérange vos méninges. Il est temps que ça finisse.

— Justement, ça ne finira pas.

— C’est Maria Miracle qui vous a mis cette idée dans le crâne ?

— Non. Un extra-terrestre.

— Anton ? fit l’inspecteur, évidemment sceptique.

— Pas lui. Un de ses compatriotes. Galex.

Un enquêteur. Il est venu grâce au « bureau des transferts ».

Le flic haussa les épaules.

— Vous vous fichez de moi, Navaro !

— Je savais bien que vous ne me croiriez pas.

— Comment voulez-vous que votre blague soit crédible ? À vous entendre, plusieurs extraterrestres auraient débarqué sur notre planète.

— Ils n’ont pas débarqué. Ils sont chez eux, à des années-lumière.

— Et que vous a raconté votre correspondant de l’espace ?

— Plusieurs choses, expliqua le médecin très sérieusement. D’abord, Anton est un malade. Il a contracté ce qu’« ils » appellent le syndrome de Vortom. Ensuite, il a contaminé Maria.

Celle-ci est devenue une masse d’énergie pure.

Elle peut détruire tout ce qu’elle touche. Les deux agents de la garde nationale ont été désintégrés, exactement comme vos balles lors de leur impact sur votre cible. Vous comprenez qu’il s’avère impossible de capturer la Quechua.

Alvarez poussa un profond soupir. Il avait envie de rire mais il ne le fit pas car il avait un certain respect pour le major. Enfin, il se rappelait bel et bien qu’il avait vidé un chargeur, sans atteindre son but. Forcément, il y avait « quelque chose » d’anormal.

Il désigna plusieurs hélicoptères posés dans un champ.

— Est-ce que les types de la N.A.S.A. réussiront ?

— Non. Personne ne réussira. Galex est formel. Chez eux, « ils » ont isolé Anton dans un satellite spécial et il faudrait qu’on en fasse autant avec Maria. Car elle est dangereuse. Très dangereuse. Vous imaginez la menace suspendue sur le monde !

Alvarez grimaça.

— N’exagérons rien. La Quechua n’a pas l’intention de redescendre. Là-haut, elle ne nous gêne pas.

— Elle peut avoir l’envie de regagner le village pour voir Pedro ou ses parents, toujours en état comateux.

— Galex aurait mieux fait de vous donner un tuyau ! grommela l’inspecteur.

— C’est fait. Il m’en a donné un. Maria ne redescendrait pas si elle devait traverser un puissant champ électromagnétique. Or, nous sommes capables d’installer ce « cordon » autour de la montagne.

— « Nous »… Vous parlez de la N.A.S.A. ?

— Bien sûr. Pour le moment, les physiciens se contentent d’installer des instruments de mesure, des détecteurs, afin de localiser la « malade ».

— Fichtre ! siffla Alvarez. En somme, vous voulez l’avoir, votre fameux « cordon sanitaire », même s’il s’agit d’une barrière électrifiée…

— Écoutez, mon vieux, s’impatienta le médecin, Galex est déjà bien gentil de me donner ce tuyau. Nous n’avons pas le choix.

— Ne vous fâchez pas, Navaro… Mais il faudra tenir les médias à l’écart de tout ce bordel et refouler systématiquement les journalistes. Je ne veux pas de badauds, ici !

— Ceci est votre affaire, Alvarez, et je crois que nous pouvons très bien collaborer, chacun dans notre genre, sans nous traiter de cochons !

Le flic tendit spontanément la main au major.

Il arborait cette fois un sourire convaincu.

— On prendra toutes les mesures qu’impose la situation… Ça sera long ?

— Je ne sais pas, avoua Navaro. Cela dépendra de Maria, de sa « maladie ». Galex étudie de près le syndrome de Vortom et il pense qu’un jour, il y a une fin au phénomène.

— Ah ! Un jour…, répéta l’inspecteur, morose. C’est gai. Nous sommes ici pour un sacré bout de temps. Et avec cette saloperie de soroche…

Le toubib tapota l’épaule du policier.

— Bah ! Faites-vous donc remplacer, Alvarez. Je vous signerai un certificat médical stipulant que vous ne supportez pas la haute altitude.

— Vous feriez ça ? jubila le flic, ébahi.

— Oui. Je comprends vos difficultés d’adaptation. Mais en vous en allant, vous manquerez sûrement un très grand spectacle…

Tous deux se dirigèrent vers le camp de base de la N.A.S.A., juste en dessus du village. Les Américains avaient installé des tentes gonflables et un véritable hôpital de campagne, avec chambre stérile. Des spécialistes circulaient en combinaisons étanches.

Navaro hocha la tête.

— Vous les voyez ? fit-il. Ils ont l’air de s’amuser comme s’ils lançaient des types sur la Lune.

— Ils en auront vite marre des hauts plateaux andins, prédit Alvarez.

Il leva les yeux vers la montagne enneigée et un sentiment d’insécurité l’envahit.

— Ainsi, c’est donc vrai, cette histoire…

— Quelle histoire ?

— Celle d’Anton, l’extra-terrestre, et de Maria Miracle, la Quechua. Une belle histoire d’amour, paraît-il…


CHAPITRE XIV

Maria n’éprouvait plus les besoins qu’elle ressentait auparavant, quand elle était « normale ». Elle avait oublié Pedro. Facilement.

Elle avait oublié son père, sa mère. Elle ne se souvenait même plus qu’un certain jour, sa vie avait changé et qu’elle était devenue Maria Miracle.

Le vide. Le vide effroyable l’entourait. Mais pas le vide de l’abîme. Non. Celui de l’esprit, de la mémoire. Celui de la solitude. Du haut de ses six mille mètres d’altitude, elle dominait le monde. Son monde. Elle dominait les hommes et surtout ceux de la N.A.S.A. qui construisaient une étrange barrière vers cinq mille cinq cents mètres.

Une barrière qui s’élargissait avec lenteur, patiemment, périmètre hostile rétrécissant son champ d’action, et l’emprisonnait.

Oh ! Elle n’avait pas du tout envie de redescendre au village. La grotte lui servait d’abri et autour la neige s’entassait davantage chaque fois qu’elle tombait. Ce qui devenait de plus en plus fréquent à mesure que la saison froide s’avançait.

Les humains ?

Bah ! Elle les observait avec un certain mépris et elle savait une chose. Ils ne viendraient pas l’embêter au sommet de la montagne tout simplement parce qu’ils l’avaient exclue de leur société.

Oui, exclue !

Cette situation ressemblait étrangement à celle d’Anton. Maria faisait la comparaison avec une certaine fatalité. Pourtant, elle exigeait beaucoup de l’extra-terrestre. Trop, peut-être.

Ne se montrait-elle pas tyrannique ?

— Je ne comprends pas, Anton…, proférait-elle en braquant sa pensée.

Maintenant, elle possédait le pouvoir de contacter son protecteur par sa seule volonté.

Elle ne s’en privait pas. Même, elle exagérait !

— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?

— Ce qui m’arrive. Je n’ai plus faim, plus soif, plus chaud, plus froid… Bref, je m’insensibilise.

— Ne t’inquiète pas, Maria. Je t’ai donné à peu près toute mon énergie vitale et c’est cette énergie qui va te permettre le transfert du Flambeau. Car tu es arrivée au terme de ta mutation.

Elle grimaça.

— Je ressemble toujours à une Terrienne.

— Bien sûr. Comme je ressemble toujours à un Inn. Ton aspect extérieur ne changera jamais. Tout se passe au niveau de tes électrons.

Tu concentres une formidable force psychique et dans l’Univers, des cas comme les nôtres sont extrêmement rares.

— C’est ça la maladie de Vortom ?

— Ce terme est « emprunté » à notre langage par l’enquêteur Galex. En réalité, il ne signifie rien du tout. Le syndrome pourrait s’appeler autrement.

Elle branla la tête et conclut :

— Nous sommes réellement malades.

— Non, Maria, rectifia Anton. On ne nomme pas ça une maladie. Nous sommes au contraire des privilégiés, porteurs d’un immense espoir, désignés par le doigt du destin. Nous formons les maillons de la Chaîne. Je suis un maillon. Tu es un maillon. Je te transmets le Flambeau et tu vas le transmettre à ton tour…

Elle décela une perte importante dans la netteté des rapports avec son « relais ». Le fluide télépathique s’appauvrissait.

— Anton ! Anton ! gémit-elle, affolée. Pourquoi notre contact s’affaiblit-il ?

— Je t’ai donné presque toute mon énergie vitale. Il m’en reste une infime partie et elle se tarit encore, inéluctablement. Le moment approche où notre communication s’éteindra à jamais.

— Non ! Non ! supplia la jeune Indienne. Je ne veux pas te perdre.

— Tu me perdras ! C’est inscrit dans notre destinée. J’ai passé avec toi une période fantastique.

— Tu parles du Fluide Zebta ?

— Du Fluide Zebta et aussi de nos échanges qui ont contribué à nous connaître comme si nous étions l’un près de l’autre. Tu ne crois pas que depuis des mois, nous nous sommes rapprochés ?

— Oh ! si, Anton… Je te sens si près, si consentant, que je voudrais te serrer dans mes bras. J’aimerais que ton sexe…

— Tais-toi ! Tais-toi ! implora-t-il. Tu demandes des choses impossibles. On ne peut pas faire l’amour ensemble car nous sommes d’une race différente. Seul, le Fluide Zebta est universel.

Et puis tu m’oublieras.

— Non ! Non ! assura Maria.

— Tu m’oublieras ! répéta Anton. Comme j’ai oublié le maillon qui m’avait choisi et qui était du sexe opposé au mien…

— C’était une femme ?

— Une femme pas du tout comme toi, Maria.

Elle m’a précédé dans la Chaîne. Tu verras.

On oublie facilement son prédécesseur.

— Anton ! Anton ! cria la Quechua. Ne m’abandonne pas. Sinon, « ils » viendront me chercher. Ils me détruiront.

— Ils ne peuvent pas te détruire, malgré tous leurs efforts, toute leur science. Sur Phobée, ils sont plus avancés que sur la Terre. Or, ils m’ont seulement « exclu ».

— Dans un satellite ?

— Oui, dans un satellite.

— Et Galex ?

— Bah ! Galex cherche l’origine de la Chaîne.

Il ne trouvera pas. Parce que nos mémoires ne possèdent aucun élément. Galex croit à la maladie de Vortom. Sa thèse ne repose sur rien. Elle se heurte à un vide. Ce même vide qui nous entoure…

Anton déchargea une ultime giclée d’énergie.

— Adieu, Maria. Oublie-moi. Transmets le Flambeau. Je t’ai aimée. Le Flambeau… C’est impératif !… Adieu, Maria…

Elle reçut encore des bribes de mots en provenance de l’espace :

— Maria… Maria… Adieu !

Puis plus rien. Le silence. La rupture. L’isolement total. Maria Miracle devenait Maria Relais et maintenant une nouvelle étape s’ouvrait devant elle.

Son avenir l’épouvantait. Car elle s’interrogeait sur la fin exacte d’Anton. Elle savait qu’un jour aussi, elle sombrerait dans le néant.

Tout ça à cause de la Chaîne…

*
* *

Navaro se grattait la tête, perplexe. À côté de lui, Alvarez souriait avec ironie. Il n’avait pas encore envoyé à Lima le certificat médical que lui avait complaisamment délivré le major. Mais il n’attendrait plus longtemps. Il en avait ras le bol des hauts plateaux andins et le soroche l’agaçait, gâchant sa vie.

Pourtant, il restait curieux, Alvarez. Très curieux. Il sentait bien que la situation se décantait au point d’atteindre sa stabilisation définitive. En somme, l’intervention des spécialistes de la N.A.S.A. avait permis d’éviter le pire. Désormais, Maria Miracle se cantonnait à six mille mètres d’altitude, dans les neiges éternelles, et elle ne semblait pas vouloir redescendre. De ce fait, elle ne gênait plus personne.

Garanti, le cordon sanitaire ? Voire. Navaro l’affirmait pourtant, convaincu, parce qu’il s’était passé une chose étonnante depuis quarante-huit heures.

C’était bien pourquoi l’inspecteur gardait encore en poche son certificat médical, conscient d’assister à la fin d’une histoire invraisemblable.

La police refoulait systématiquement les journalistes, les photographes, les reporters de télé.

Aucune dérogation. Des consignes strictes, un mutisme profond des autorités, donnaient le champ libre aux hypothèses les plus farfelues.

Quant aux gringos, découragés, ils avaient presque tous déserté les lieux.

Navaro regarda froidement son collègue de la police. Il n’aimait pas qu’on le nargue.

— Vous vous foutez de ma gueule, Alvarez !

J’espère que votre remplaçant sera plus coopératif.

Le flic haussa les épaules et expliqua son attitude.

— C’est rigolo, avoua-t-il. On croyait Pedro condamné au coma perpétuel, et voilà qu’il émerge de sa léthargie comme s’il venait tout simplement d’achever une bonne sieste…

— Une bonne sieste… N’exagérez pas. Mettons une cure de sommeil.

— Si vous voulez, admit Alvarez. Vous attribuez à quoi cette « résurrection » ?

— À rien, mon vieux ! À rien, répondit le major en soupirant. Je n’ai jamais prétendu solutionner ce problème, qui dépassait mes compétences et même celles des plus éminents médecins…

Hier matin, ils avaient trouvé Pedro beaucoup mieux. Il ouvrait les yeux et il demandait déjà de la chicha ! On lui apporta modestement un repas substantiel, histoire de le retaper. Sa tension artérielle remontait vers la normale.

Il dévora le déjeuner, glouton, et sa langue se délia comme par magie. Évidemment, il sollicitait des explications sur ce qui lui était arrivé car il était persuadé d’avoir dormi très longtemps. Il soupçonnait même le major de l’avoir drogué…

Et puis il s’informa de Maria. Où était-elle ?

Dans la cabane de la montagne ? Il croyait qu’elle l’attendait en gardant les lamas.

Il fallut lui apprendre la vérité. Alors, le cholo poussa une exclamation de rage qui ressemblait plutôt à un rugissement de fauve.

— Elle appartient définitivement à Anton, hein ? Il me la prise et je hais cette saloperie d’extra-terrestre. Comment pourrais-je récupérer Maria ?

Navaro dissuada le métis.

— J’ai peur que tu ne puisses plus rien, amigo… Enfin, tu peux toujours essayer. Mais à tes risques et périls.

Il marmonna d’inintelligibles paroles tandis qu’il tournait en rond comme un homme ivre.

Or, il n’avait pas encore bu la moindre goutte de chicha ! Il était ivre de chagrin, de douleur. Il chialait presque !

On lui donna du vin. Il en avala une bonne gorgée et se sentit ragaillardi. En même temps que lui, le père et la mère de Maria sortaient aussi de leur longue torpeur, sorte d’hibernation prolongée.

Les toubibs se perdaient en conjectures, même ceux de la N.A.S.A. Pour eux, il n’existait pas d’explication médicale. Ils étaient paumés face à un phénomène de l’espace.

Navaro se grattait toujours la tête. Il confia :

— J’hésite à envoyer Pedro vers Maria. C’est une lourde responsabilité.

— Vous l’avez mis en garde. Ça suffit, observa Alvarez. Leur rencontre permettra peut-être de faire avancer les choses.

— Dans quel domaine ?

— Celui de la connaissance.

Le major haussa les épaules, sceptique.

— Vous vous illusionnez, mon vieux… Maria a décroché totalement de sa vie terrestre. Elle est devenue une autre. Elle plafonne au-dessus des mortels. Elle rejettera Pedro comme une image de son passé.

— Tentez le coup ! insista l’inspecteur. Je partirai pour Lima dès que le métis sera revenu.

— Hum ! S’il revient ! souligna le docteur avec pessimisme.

Il manipula une radio portative, déplia l’antenne. Une voix crachota dans l’ampli :

— Algio 3… J’écoute.

— Ici Esmeralda 2. Vous donnez le feu vert pour Pedro ?

— O.K., approuva le correspondant américain. Feu vert donné. L’hélicoptère est prêt pour le conduire jusqu’à la ceinture électrifiée.

Après, il se démerdera. Ce n’est plus notre problème.

— Bon, concéda Navaro. Donnez les ordres en conséquence au barrage.

Il replia l’antenne de l’émetteur. Avec un peu d’appréhension, il s’approcha du métis qui s’aspergeait le gosier avec une gourde de chicha. Il lui posa la main sur l’épaule.

— Doucement, amigo. Ne va pas là-haut soûl comme une bourrique. Tu auras besoin de tous tes yeux, de tous tes réflexes. Je te conseille une chose : ne touche jamais Maria. Sinon, tu te volatiliserais !

Il mit sa main en coquille devant sa bouche, souffla fortement :

— Pfff ! Comme ça ! imita-t-il avec une grimace.

Le cholo essuya son front suant. Il vida une nouvelle rasade de chicha pour se doper. Il avait la frousse mais il voulait voir Maria. Au moins une dernière fois.

Et peut-être qu’il la ramènerait !

Il monta dans l’hélico U.S., nanti de cet espoir chimérique. Il oubliait seulement qu’à cinq mille cinq cents mètres, des hommes en scaphandre veillaient impérativement sur la sécurité de la Terre et n’accepteraient jamais qu’une masse d’énergie pure, même à forme humaine, franchisse la barrière.

Maria était cernée par un double cordon de fils électriques sous haute tension…

*
* *

Il avait enfilé un anorak et malgré le soleil dans le ciel céruléen, il grelottait. Pas tellement de froid. Ses dents s’entrechoquaient. Son cœur battait la chamade.

Bref. Il avait une peur carabinée ! Après tout ce qu’on lui avait raconté, en bas, sur la « transformation » de Maria, il redoutait la découverte d’une créature différente sur le plan anatomique. C’était sa plus grave préoccupation.

Il ne comprenait pas pourquoi les Ricains se retranchaient derrière tout un bazar de fils électriques, engoncés dans des combinaisons d’astronautes.

Il pataugeait dans la neige fraîche et il avançait prudemment. On lui avait dit que la Quechua s’abritait dans une grotte et n’en sortait pratiquement jamais.

Il suait et il haletait. Un poids écrasait sa poitrine. Ses tempes battaient. Des crampes broyaient ses mollets. Navaro lui avait refilé un masque à oxygène avec consigne de l’utiliser si l’altitude le gênait.

Il n’était jamais monté aussi haut. Et avec l’émotion, il avait les jambes pesantes. Il adapta le masque et se sentit immédiatement soulagé.

Il respira mieux. Les crampes disparurent.

Sûr. Il avait probablement une drôle de gueule avec ce groin sur le visage !

Six mille mètres !

Dire qu’il existait des types assez cons pour escalader des sommets pareils et prouver leurs capacités. Ils s’encordaient. Ils choisissaient les routes les plus difficiles. Et parvenus à la cime, ils redescendaient bêtement dans les vallées, auréolés d’une gloire qu’ils partageaient seuls.

Lui, Pedro, n’aimait pas l’effort physique.

Tant qu’il gardait des lamas, ça allait bien. Mais quand la pente devenait trop rude, malgré l’habitude, il cherchait toujours un autre chemin plus facile. Et avec de la chicha pour se donner du tonus.

Voilà. Navaro avait prohibé la chicha, tolérant simplement du sucre et quelques biscuits en cas de fringale. En fait, le cholo avait plutôt soif.

Véritablement soif !

Sa langue collait au palais. La gorge sèche, il aurait volontiers bouffé une poignée de neige mais il ne voulait pas se geler à l’intérieur ! La perspective de rester là, figé comme un glaçon, pétrifié par le froid, le hantait.

Il portait des lunettes noires, à cause du reflet du soleil sur la neige. Navaro l’avait prévenu.

Attention aux ultraviolets et au phénomène de photo-traumatisme.

Il avait presque atteint le sommet, sans trop de complications. On lui avait dit que la grotte se trouvait sur l’arête gauche et il la chercha.

Quand il découvrit le trou sombre de la caverne rocheuse, il s’immobilisa. Il ôta son masque à oxygène, ses lunettes, et appela d’une voix tremblante :

— Maria ! Maria ! C’est moi, Pedro…

Il attendit quelques secondes. Dix ou vingt.

Pas davantage. Et puis elle se montra.

Elle apparut à l’entrée de l’excavation et il ne la trouva pas changée, contrairement aux affirmations du major. Elle portait toujours sa longue jupe rouge, raccommodée plusieurs fois, et sa blouse ample, brodée. Elle n’avait pas son chapeau melon traditionnel. Ses cheveux noirs flottaient sur ses épaules et le cholo songea :

« — Tiens ! Elle a défait ses tresses. »

Mais à part ce détail, elle était la même.

Altière, belle, avec un regard profond qui avait peut-être plus d’éclat qu’avant. Un regard braqué, scrutateur, perçant, dont la fixité gêna le métis.

Il baissa les yeux :

— Maria ! Maria ! Pourquoi ne reviens-tu pas au village ?

Il s’étonna de son habillement léger.

— Tu n’as pas froid ?

— Non, répondit-elle. Je n’ai pas froid. Que viens-tu faire ici ?

— Mais… je viens te chercher, Maria.

Il fit un pas vers elle, hésitant. Elle plaça ses mains en avant et le repoussa.

— Va-t’en ! Va-t’en ! Nous n’avons plus rien de commun. Et surtout, ne me touche pas, prévint-elle.

Il se rappela les recommandations de Navaro.

— On m’a déjà dit ça. Que m’arriverait-il si je te touchais ?

— Tu veux une preuve ?

— Je veux bien, accepta-t-il.

— Lance-moi quelque chose, suggéra-t-elle.

N’importe quoi.

Il chercha sur le sol, ramassa un caillou qui émergeait de la neige.

— Ça ?

— Oui. Lance-le.

— Tu es folle ! protesta-t-il. Je vais te faire mal. C’est un caillou.

— Lance-le ! insista-t-elle. Tu verras bien.

Il obéit. Il jeta la pierre avec mollesse juste pour qu’elle tombe sur les pieds de la jeune Indienne.

Alors, il écarquilla les yeux, fasciné. Il vit le caillou qui « explosa » littéralement lorsqu’il toucha Maria. Enfin, « exploser » n’était pas le mot exact. Il n’y eut aucune détonation, aucun bruit. Simplement une disparition. La pierre se volatilisa !

— Voilà ! expliqua la Quechua. Voilà ce qui t’arriverait si tu me touchais. Aussi va-t’en, Pedro !

Il sentit un curieux malaise l’envahir. Il prenait un bain de vapeur qu’il mit sur le compte d’une fameuse trouille. Ses tripes et son estomac se tordaient.

— Est-ce possible ? hoqueta-t-il. Anton t’a donc transformée ?

— Oui, il m’a transformée. Je suis une « Autre », et j’ai reçu le Flambeau.

— Quel Flambeau ?

— Celui de la Chaîne.

— Mais quelle Chaîne, Madre de Dios ! Que veux-tu dire ?

— C’est trop compliqué, Pedro, avoua-t-elle.

Moi-même, je ne comprends pas. Je suis un pion, un relais. Je n’ai pas demandé à être ce maillon. Anton m’a choisie. C’est mon destin.

— L’extra-terrestre a brisé ta vie, balbutia le métis.

— Exact. Mais mon sacrifice n’est pas inutile.

J’accomplis quelque chose de fantastique.

La bouche du cholo s’arrondit.

— Ah ! Quoi donc ?

— C’est une sorte de « communication ». Ça reste encore flou dans mon cerveau, indéterminé. Pourtant, je « sens » l’importance de mon rôle, à l’échelle universelle.

— Laisse l’Univers tranquille, Maria, et reviens sur la Terre. Anton t’a embobinée. Il t’a rendue magicienne et, maintenant, il te conduit droit vers la folie.

— Je ne suis pas folle. Le caillou que tu as lancé, et qui s’est désintégré, n’est pas un signe de folie mais bien celui d’un profond changement de ma personne. Je n’ai ni faim, ni froid.

J’éprouve simplement un vide.

— Un vide ?

— Oui, un vide atroce, horrifiant. Je suis seule. Anton m’a abandonnée. Je ne peux plus communiquer avec lui…

Un espoir immense envahit le métis.

— Alors, tous tes symptômes régresseront et tu redeviendras comme avant !

— Non. Mon état est définitif. J’ai acquis l’énergie nécessaire à la transmission du Flambeau…

Elle s’étonna.

— Quand je t’ai vu pour la dernière fois, Pedro, tu dormais profondément dans la maison de mes parents. Dans ma chambre ! Le major disait que tu étais en léthargie… C’est Navaro qui t’a guéri ?

— Navaro n’y est pour rien. Je me suis réveillé, voilà tout. Ton père et ta mère aussi.

Comme ça, miraculeusement. Même les toubibs de la N.A.S.A. nagent complètement.

Le regard de la Quechua s’orienta vers le village de Gayaquil, invisible dans un repli de terrain.

— Ils m’encerclent, hein ? Ils ont installé une barrière pour que je ne redescende pas. C’est inutile. Je ne veux pas redescendre. Je resterai ici jusqu’à la fin de mes jours.

— Maria ! Maria ! supplia Pedro, tombant à genoux. Jusqu’à la fin de tes jours… Tu te rends compte de ce que tu dis ?

— Oui, je me rends compte. Mais je ne vivrai sûrement pas aussi longtemps que si j’étais restée « humaine ».

Elle esquissa un pas en avant. Ses empreintes maculaient la neige et le métis se releva en vitesse. Il recula, effrayé.

— Tu ne « volatilises » pas le sol, sous tes pieds ?

Elle haussa les épaules.

— Tu racontes des âneries. Si je détruisais ce qui m’entoure, je me détruirais moi-même. Je suis seulement invulnérable pour la durée de transmission du Flambeau. J’ai peur qu’Anton soit mort. Car il m’a donné toute son énergie vitale…

Elle ajouta, sans regret :

— Je t’ai aimé, Pedro. Nous avons fait l’amour ensemble. Avec Anton, c’était le Fluide Zebta. Il faut que je choisisse, maintenant.

— Que tu choisisses quoi ?

— Mon futur partenaire.

Il proposa spontanément :

— Alors, choisis-moi !

— C’est impossible. Tu es un Terrien. Or, je ne peux choisir quelqu’un de ma race. Tu comprends ?

Il branla négativement la tête :

— Non, je ne comprends pas…

Sûr. Il ne ressentait pas en ce moment la chaleur habituelle qui inondait son bas-ventre quand il s’approchait de Maria. Au contraire.

Son sexe semblait un morceau de chair molle, racorni, flaccide, juste utile pour pisser. Car il avait sacrément une envie de pisser, Pedro ! La trouille lui attaquait même la vessie !

— Va-t’en ! réitéra la jeune Indienne, pointant son index vers la vallée. Et ne reviens jamais. D’ailleurs, ils n’auraient pas dû te laisser franchir la barrière…

Les yeux du cholo se mouillèrent de larmes. Il remit ses lunettes noires pour cacher son trouble. Il perdait Maria et c’était la faute d’Anton.

Pourquoi diable le sort s’était-il acharné sur la fille qu’il aimait alors qu’il existait des milliards d’individus sur le monde ? Pourquoi ?

Il recula. Il planta son regard une dernière fois sur la silhouette gracieuse qu’il avait tant pelotée avec passion. Bizarre. Il n’éprouvait plus soudain qu’un sentiment de répulsion.

Il tourna les talons, sans dire un mot d’adieu.

Il n’avait plus de courage. Il marchait le dos courbé et il haletait tellement qu’il replaça le masque à oxygène sur son visage.

Il ne se retourna pas. Il sanglotait pourtant car quelque chose était cassé en lui :

— Maria… Maria…

Il ne restait plus rien de son passé foutu. Rien.

Que des souvenirs érotiques qui lui feraient peut-être durcir son sexe quand il se frotterait sur la paillasse où Maria avait couché. Il imaginerait qu’elle était là, sous lui, délirante de volupté…

Il n’aurait plus que ça pour se consoler. Ça et la chicha !


CHAPITRE XV

Elle n’avait même plus sommeil.

Elle veillait toutes les nuits en regardant les étoiles quand le ciel était dégagé. Elle restait là, immobile, pendant des heures, la tête levée.

Que se passait-il dans son cerveau ? Elle oubliait sa vie de Terrienne. Elle oubliait son passé. Elle cherchait désespérément quelque chose, en éjectant son énergie dans l’espace.

Quelle énergie ?

Celle d’Anton, bien sûr. Mais quel genre d’énergie exactement ? Elle ne savait pas. Elle ne se posait pas la question car cela n’avait aucune importance. Pour elle, ce qui comptait avant tout, c’était la recherche d’un être.

Pas n’importe lequel. Un être intelligent, organisé. Enfin, ceux que les scientifiques appelaient des « êtres supérieurs ».

Il en existait. Des tas. Ils fourmillaient dans l’Univers, et justement dans ces étoiles qui brillaient chaque nuit, comme si ces feux du ciel constituaient un signal, une indication, la présence d’une vie.

Depuis des jours et des jours, Maria projetait sa pensée, sondant l’espace. Elle ratissait ainsi des zones immenses, la plupart désertiques, inhabitées.

Ces séances d’investigation l’épuisaient. Elle avait la conviction que chacune d’entre elles entamait son capital énergétique légué par Anton.

Aussi, bien qu’elle soit autre chose qu’une masse de chair, la peur l’envahissait. La peur de l’échec. Anton lui avait dit que si elle ne parvenait pas à transmettre le Flambeau à son tour, elle périrait dans des souffrances incroyables.

Elle ne possédait pas devant elle un temps illimité. Elle comprenait très bien le principe.

Plus elle utilisait de l’énergie, plus ses chances diminuaient. Son potentiel de force psychique n’était pas inépuisable. Anton avait dû accélérer le processus pour réussir son exploit.

Ça dépendait de beaucoup de choses.

D’abord des aléas de la recherche. Puis du premier contact. Enfin, de la vitesse de mutation du sujet choisi.

Car la Chaîne, si elle s’arrêtait, se montrerait impitoyable. Ce n’était pas impossible qu’elle recommence ailleurs mais sa rupture entraînerait forcément une discontinuité peut-être fatale. Or, si le Flambeau ne se transmettait pas, il brûlait littéralement celui qui le possédait.

Maria avait le Flambeau. Ce n’était pas un objet. Simplement un don immatériel, acquis grâce à son prédécesseur.

La Quechua ne sentait pas le froid mordant.

Figée dans sa concentration, elle ressemblait à ces statues indiennes, grandeur nature, qu’on découvrait parfois dans les villages de la cordillère.

Enfin, un mois après le départ définitif de Pedro, elle accrocha une pensée.

Son visage rayonna. Elle n’avait pas encore réussi, mais le fait d’obtenir un contact l’éloignait de cette terrible impression de solitude.

Elle tenta désespérément d’accaparer l’être touché par son fluide télépathique. Par chance, la créature semblait réceptive. Ils étaient peut-être même tous réceptifs sur cette planète très lointaine.

La Chaîne exigeait certaines conditions.

Donc, tout n’était pas encore joué.

— Comment t’appelles-tu ?

— Chakdokchacan.

— Moi, c’est Maria. Maria de la Terre. Tu me comprends ?

— Oui, je te comprends. C’est où, la Terre ?

— Quelque part dans la Voie lactée.

— Ah ! cette traînée lumineuse, gigantesque anneau, que nous apercevons à l’œil nu ?

Maria poussa un soupir que son correspondant n’entendit évidemment pas.

— Oui, c’est cela. Quel est le nom de ta planète, Chakdokchacan ?

Elle avait retenu facilement cette identité pourtant complexe.

— Kachar.

— Donc, tu es Chakdokchacan de Kachar ?

— Oui… À vrai dire, nous sommes un peu télépathes, malgré notre organe vocal. Ta pensée m’assaille de très loin et une aura bleue m’entoure.

— De quel sexe es-tu, Chakdokchacan ?

— Un sexe ?

— Oui. Vous vous reproduisez obligatoirement. Il y a donc des mâles et des femelles…

— Ah ! interrompit l’habitant de Kachar.

C’est ça, un sexe ?

— Oui.

— Eh bien, je suis un mâle !

— J’ai de la chance, dit Maria.

— Pourquoi ?

— Je t’expliquerai plus tard, Chakdokchacan. Je voudrais des détails sur ta planète et sur toi en particulier. Tu peux te décrire ?

Maria se concentrait à l’extrême. Elle avait réussi le contact avec un extra-terrestre situé en dehors de la Voie lactée, à des milliers d’années-lumière. C’était fantastique, vertigineux.

La Chaîne permettait la découverte d’autres humanités.

Pourtant, quand Chakdokchacan se décrivit avec le plus d’exactitude possible, elle éprouva un indicible sentiment d’horreur. Comme en avait sûrement éprouvé Anton quand, pour la première fois, il avait reçu la description d’une Terrienne nommée Maria !

Chakdokchacan n’était pas du tout taillé à l’image des Péruviens, des Sénégalais, ou des Chinois. Il s’agissait plutôt d’une sorte de masse charnue, verdâtre, couverte d’énormes pustules mauves.

Un monstre, quoi ! Pas humanoïde pour un poil. Mais un monstre intelligent et réceptif à la télépathie…

Un grand frisson secoua Maria. Sa déception dura quelques secondes à peine. Peu importait l’anatomie de son correspondant, ce futur maillon de la Chaîne.

— Chakdokchacan…, pensa-t-elle. Tu es toujours en relation avec moi ?

— Oui, dit l’habitant de Kachar.

— Eh bien, je t’aime, Chakdokchacan !

Celui-ci parut surpris, incompréhensif, voire désorienté. Il ne s’attendait pas à cet appel lointain en provenance de l’espace. Il ne mesurait pas non plus toutes les conséquences de ce « choix ».

— Je t’aime ? répéta-t-il. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je t’apprendrai, affirma Maria, excitée. Tu connaîtras le Fluide Zebta et alors, tu n’auras plus d’autre passion que moi. Tu m’aimeras aussi. L’amour universel… Tu comprends ?

— Non. Ça sort de mon vocabulaire… Que me veux-tu, Maria ?

— Ne t’inquiète pas. Ta mémoire portera les fruits de la Connaissance. Tu es un pion, un relais. Je te donnerai de formidables pouvoirs…

L’onde télépathique s’appauvrit et la Quechua conclut que son correspondant « décrochait » par manque d’habitude ou tout simplement par fatigue psychique. Mais elle récidiverait. Elle s’acharnerait sur Chakdokchacan jusqu’à ce qu’il devienne un compagnon intime, comme elle avait été la compagne d’Anton.

Maria de la Terre avait découvert enfin son successeur. Maintenant, son objectif consistait à transmettre à son tour le Flambeau qu’elle détenait de la planète Phobée.

Or, au moment précis où elle se déconnectait de Chakdokchacan, une silhouette frangée de lumière apparut dans la nuit diaphane.

C’était Galex.

*
* *

Maria éprouva une répulsion instantanée.

Elle marcha lentement vers l’enquêteur.

Celui-ci ne fut pas dupe. Il recula avec prudence :

— Inutile, Maria. Si tu me touchais, je me désintégrerais. J’en suis conscient. Il faut pourtant que je te dise quelque chose. Quelque chose qui devrait faire vibrer ta sensibilité. Mais possèdes-tu encore de l’amour pour Anton ?

La jeune Indienne darda ses yeux noirs sur l’Inn – cet intrus venu uniquement pour étudier le syndrome de Vortom. Elle se figea dans une immobilité absolue, sûre que Galex lui échapperait de toute façon.

— Je te déteste ! dit-elle avec aigreur.

— Je sais, opina l’enquêteur. Mais tu n’as pas répondu à ma question.

— Mon amour pour Anton ? Je me suis donnée entièrement à lui. Il m’a transformée. Je ne lui en veux pas. Or, maintenant, une autre vie s’offre à moi. Je dois transmettre le Flambeau.

La silhouette lumineuse du scientifique, à forme humanoïde, bougea légèrement.

— Résumons, Maria. Anton t’a « contaminée » et choisie contre ta volonté pour une mutation irréversible. Il t’a arrachée à ta race, à Pedro. Tu es devenue une sorte de monstre, un véritable générateur d’énergie psychique. Et tu n’as pas de regret, pas de haine ?

— Non, affirma sèchement la Quechua. La Chaîne est plus forte que tout. Anton a sacrifié sa vie pour moi et je vais sacrifier la mienne pour Chakdokchacan.

— Ah ! Chakdokchacan… Tu trouves donc ça normal ?

— De tous temps ont circulé des Chaînes de bonheur, ou de l’amitié. Malheur à celui qui rompait la continuité ! Jusque-là, ces Chaînes existaient entre Terriens, exclusivement. Or, Anton était le maillon d’une autre Chaîne bien plus fantastique, une Chaîne universelle : celle de la communication entre les êtres. La preuve.

Le monde connaît désormais l’existence des Inns de Phobée. Bientôt, les habitants de Kachar apprendront que la troisième planète du Soleil porte une civilisation…

L’enquêteur haussa les épaules à sa façon :

— Possible que la Chaîne soit utile à la connaissance. Mais elle n’est pas « officielle ».

Tous ses maillons dépendent de la même source, de la même origine mystérieuse, jusque-là inconnue. J’ai pourtant progressé dans l’étude du syndrome.

— La maladie de Vortom est une invention à toi !

— Voyons, Maria, sois logique. Anton t’a contaminée. Tu contamines actuellement Chakdokchacan. C’est la transmission évidente d’une maladie énergétique de l’espace. J’ignore où a débuté le foyer de contagion…

— Tu n’as pas beaucoup d’imagination pour un scientifique, reprocha la Quechua. Au lieu de t’obnubiler sur un foyer de contamination illusoire, pourquoi l’origine de la Chaîne ne remonterait-elle pas à une race super-intelligente ? Si, par hasard, une élite avait inventé un procédé de transmission spécialement dans le but de fraterniser toutes les races de l’Univers ? Ne serait-ce pas un projet louable, fantastique ?

— Oui, concéda Galex, ébranlé par cette hypothèse, mais peu convaincu. Seulement je reproche à ces inventeurs de détruire chaque fois le précédent maillon vivant, comme s’ils désiraient aussitôt verrouiller les connaissances acquises. Cette contradiction m’amène à pencher plutôt pour le syndrome de Vortom. Il n’est pas impossible qu’au bout d’un laps de temps plus ou moins long, la Chaîne ne revienne pas sur Phobée, ou sur la Terre. Nous ne sommes pas à l’abri d’une telle éventualité. C’est pourquoi, dès à présent, la science doit mettre en œuvre une parade…

— En somme, Galex, tu constitues un obstacle au développement de la Chaîne. Tu as aidé la N.A.S.A., par tes conseils, et ils ont élevé une barrière électrifiée autour de moi…

— Les peuples de l’Univers ont le droit et le devoir de se défendre contre toutes les attaques de l’espace. Je trouve le syndrome de Vortom écœurant. Chaque maillon contaminé meurt après transmission du Flambeau. Et il meurt dans des conditions épouvantables. Nous avions placé des appareils-testeurs à bord du satellite d’Anton. Eh bien, j’ai appris qu’Anton, vidé de son énergie, a souffert comme un martyr. Ses électrons se sont séparés très lentement. C’était comme si on lui arrachait l’épiderme, lambeau par lambeau. Il hurlait de douleur. Il implorait grâce !… Tu imagines ce qui t’attend, Maria ?

Celle-ci resta insensible.

— Je suis le maillon d’une Chaîne d’amour. Je suis prête à tous les sacrifices… Une Chaîne d’amour, Galex !

L’enquêteur se déplaça sur sa gauche. Il restait vigilant.

— Pour stopper le syndrome, il faudrait qu’un des relais refuse de transmettre le Flambeau. Alors, la Chaîne serait rompue, cassée…

Mais serait-ce un bien ou un mal pour l’Univers ? Je n’en sais rien. La mort d’Anton a au moins délivré Pedro d’une emprise funeste… Je plains ton successeur, Maria. Chakdokchacan.

Sa silhouette brilla davantage et s’évanouit dans la nuit froide. La Quechua comprit que Galex ne reviendrait jamais, qu’il était reparti pour sa planète.

Elle gémit. Une sorte de hurlement lugubre, comme celui d’une louve. Elle tendit les bras vers les étoiles qui piquetaient le ciel limpide.

— Le Flambeau, hoqueta-t-elle, déterminée. Il doit être transmis. Il le faut, impérativement…

Elle ouvrit ses grands yeux noirs. Elle se dévêtit. Son corps nu se raidit. Son visage exprima une joie profonde :

— Je suis heureuse. J’ai trouvé Chakdokchacan…

Elle projeta une nouvelle fois sa pensée vers Kachar, frémissant à l’idée d’une prochaine séance de Fluide Zebta.

Elle avait totalement oublié comment on faisait l’amour sur la Terre…

*
* *

Les lamas déguerpirent en crachant quand l’hélicoptère se posa près de la cabane.

Pedro jaillit. Il boutonnait son pantalon et avec ses cheveux ébouriffés, il ressemblait à un porc-épic. Sa gêne sauta aux yeux des visiteurs.

— On te dérange ? plaisanta Navaro, sortant du cockpit.

— Bah ! soupira le cholo. Vous arrivez à un mauvais moment, voilà.

Alvarez suivait le docteur comme son ombre.

Il était aussi gouailleur.

— On a compris, Pedro. Tu oublies très vite Maria.

Il ajouta avec vivacité :

— On vient te dire au revoir.

— Ah ! Vous rembarquez pour Lima ?

— Oui, confirma Navaro. Nous ne sommes plus utiles, ici.

— Je comprends, marmonna le berger. La N.A.S.A. est là-haut définitivement.

— Pas définitivement, mon vieux, expliqua le flic. Mais pour un temps assez long. Maria n’est pas immortelle. Un jour, elle cassera forcément sa pipe. Alors, on ôtera le barrage.

Les deux Péruviens serrèrent la main du gardien de lamas.

— Au revoir, amigo. Ne te hasarde jamais là-haut, conseilla le major.

— Adieu, señores. Vous savez bien que Maria est foutue pour moi. Il y a la barrière. Ils ne me laisseraient plus passer.

Il regarda les deux hommes qui regagnaient le cockpit. Puis il assista à l’envol de l’hélico, impassible. Il agita le bras, amicalement.

Navaro et Alvarez n’étaient pas au fond de mauvais types…

Quand l’appareil eut disparu vers Guayaquil, il regagna la cabane. Il grogna, en quittant son pantalon :

— Pas moyen d’être tranquille, même dans la montagne…

Il loucha vers la fille couchée à poil sur la paillasse. Une chouette fille aux cheveux noirs, au nez un peu aplati, à l’œil coquin, et aux nichons bien fermes.

Il l’avait ramenée de Juliaca alors qu’elle traînait dans un bar, désœuvrée. Elle s’appelait Dolores. Ce n’était pas vraiment une Indienne mais une métisse, comme lui.

Il avait de la suite dans les idées, Pedro. Il n’aimait pas rester longtemps sans femme car le jeûne sexuel ne valait rien pour sa santé.

Il s’accroupit près de la fille aux airs d’adolescente émancipée. Il lui caressa les seins et il regretta l’intervention de l’hélicoptère qui lui avait coupé ses effets.

Il s’accorda un remontant, avec une giclée de chicha. Maintenant dopé, il était prêt à s’en-voyer sa nouvelle petite amie. Il se foutait de ce qu’on racontait sur lui, à Guayaquil.

Pourtant, Dolores le repoussa avec douceur :

— C’est vrai ce qu’on dit ?

— Qu’est-ce qu’on dit ?

— Que Maria Miracle erre encore dans la montagne, à six mille mètres, et que parfois, on peut l’apercevoir…

Pedro rebut de la chicha. Il avait l’air vaguement stupide en slip, avec son bazar en forme de portemanteau. Mais quand il entendait le nom de Maria, c’était plus fort que lui. Ça plongeait tout son organisme dans le désarroi. Il n’oublierait jamais la Quechua, car elle avait marqué profondément sa vie.

Il avait bien songé à quitter la région. Il n’avait pas eu ce courage. Il préférait vivre là, près d’ELLE, avec des souvenirs. Il tiendrait tant qu’il pourrait.

— Ne parle plus de ça, Dolores, se rebiffa-t-il en essuyant ses lèvres souillées de vin. Ça me fait mal… Tu as envie, oui ou merde ?

La bouche de la fille s’ouvrit dans un large sourire. Son corps nu se lova sur la paillasse.

Elle miaula comme une chatte :

— Allons, viens…

Il se coucha près d’elle et il pensa vraiment à autre chose qu’à Maria…

FIN
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